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Nous  avons  cru  devoir  signaler  ces  lacunes  qui  sont  com- 
munes à tous  les  mémoires  : elles  ne  sauraient  nous  empê- 
cher de  reconnaître  les  sérieux  mérites  de  quelques-uns 
des  travaux  soumis  au  jugement  de  l'Académie.  Les  parties 
faibles  du  n°  1 sont  largement  compensées  par  des  parties 
excellentes.  Nous  constatons  chez  l’auteur  du  n°3  une  étude 
consciencieuse  et,  ce  qui  n’est  pas  une  qualité  médiocre,  une 
indépendance  d’esprit  qui  le  pousse  à rejeter  les  opinions 
toutes  faites  pour  demander  ses  jugements  à ses  études  et  à 
ses  réflexions  personnelles.  Enfin,  nous  avons  signalé  les 
laborieux  efforts  de  l'auteur  du  n°  4. 

La  section  propose  à l’Académie  de  décerner  une  récom- 
pense de  2,500  francs  à l’auteur  du  n°  1,  une  récompense  de 
1,500  francs  à l’auteur  du  n°  3 et,  enfin,  d’accorder  une 
mention  honorable  au  n°  4. 


Cucheval-Clarigny. 


NOUVELLE  SÉRIE.  — XXVI. 


35 


A VU 


LES  POPULATIONS  AGRICOLES 

DE  LA  VENDÉE 

—0*0 


ASPECT  ET  DIVISIONS  TERRITORIALES  DU  PAYS 
LEUR  INFLUENCE  SUR  LA  RACE  ET  LA  CONDITION  DES  HABITANTS 
LE  PAYSAN  VENDÉEN 
CONDITION  INTELLECTUELLE  ET  MORALE 

I 

Le  Bocage,  la  Plaine,  le  Marais  ; description  physique.  — Action 
exercée  sur  les  cultures  en  général  et  sur  les  habitants. 

Si  l’on  veut  se  faire  une  idée  exacte  des  populations  qui 
habitent  le  territoire  de  la  Vendée,  on  doit  se  demander 
avant  tout  quelles  régions  on  place  sous  cette  désignation. 
Lorsqu’on  passe  rapidement,  en  chemin  de  fer,  d’une  partie 
du  territoire  à une  autre,  on  est  disposé  à ne  considérer 
dans  ces  changements  à vue  que  de  simples  accidents  de 
paysage.  Tantôt  on  traverse  un  pays  mêlé  de  cultures  va- 
riées ; on  voit  passer  dans  un  mobile  tableau  les  chênes,  les 
ormes  ou  les  hêtres,  les  arbres  fruitiers,  les  céréales,  les 
vignes.  Puis  tout  à coup  l’aspect  change  ; la  présence  ou 
l’approche  d’un  territoire  marécageux  se  manifeste  par  des 
flaques  d’eau  et  par  la  vue  de  ces  vaches  basses  au  poil  roux 
qu’on  appelle  les  vaches  du  marais.  Puis  les  arbres  dimi- 
nuent. C’est  l’aspect  monotone  d’une  plaine  qui  s’étend  au 
loin.  Devant  ces  contrastes  successifs  du  paysage  vendéen, 
on  ne  songe  guère  à quel  point  ces  diversités  formaient  mo- 
ralement des  démarcations  profondes.  Chaque  population 
recevait  d’elles  son  caractère.  L’homme  du  Bocage,  l’homme 
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de  la  Plaine,  l’homme  du  Marais,  ne  se  rencontraient  que 
dans  quelques  foires  ou  dans  les  localités  limitrophes.  A 
mesure  qu’on  s’éloignait  dans  les  terres,  l’existence  devenait 
plus  locale.  Le  rapprochement  s’est  fait  sans  que  la  fusion 
soit  complète.  Le  Bocage,  la  Plaine,  le  Marais,  ces  trois 
grandes  divisions  du  territoire  de  la  Vendée,  forment  comme 
autant  de  milieux  différents.  Le  Bocage  occupe  les  deux  tiers 
du  territoire.  Son  aspect  justifie  l’idée  que  ce  mot  de  bocage 
exprime  en  tout  pays.  Le  paysage  boisé  qui,  malgré  les 
distances  entre  les  arbres,  fait  de  loin  l’illusion  d’une  forêt, 
est  l’indice  d’une  situation  économique:  il  atteste  la  grande 
division  du  sol.  Ces  arbres  marquent  des  limites  ; ils  sont 
comme  les  remparts  derrière  lesquels  s’abritent  la  moyenne 
et  la  petite  propriété,  résultat  de  la  Révolution,  opérée 
au  profit  de  ces  paysans  qui  la  combattirent.  La  char- 
rue a passé  sur  la  plupart  de  ces  petits  bois  qui  proté- 
geaient la  guerre  d'embuscade.  Çà  et  là  quelques  témoins  la 
rappellent  encore,  comme  ce  Mont  des  Alouettes , au  nord 
des  Herbiers,  sur  la  route  de  Cholet  à la  Roche-sur-Yon, 
dont  les  .sept  moulins  à vent,  par  les  diverses  dispositions 
de  leurs  ailes  servaient  de  signaux  aux  vendéens  Ces  sou- 
venirs de  guerre  s’effacent  devant  la  paisible  impression  de 
la  vaste  étendue  du  pays  qui  se  découvre  de  ces  hauteurs. 
On  aperçoit  le  Bocage  angevin,  la  Grâtine,  le  Bocage  ven- 
déen jusqu’à  la  mer,  et  au  sud-ouest,  la  flèche  de  la  cathé- 
drale de  Luçon,  qui  semble  dominer  le  paysage. 

A quel  point  le  Bocage  a été  transformé  au  point  de  vue 
social  et  économique,  on  peut  à peine  le  dire.  Une  démocra- 
tie de  cultivateurs  laborieux  a succédé  aux  nobles  proprié- 
taires de  grands  domaines.  L’argent  épargné  a acheté  les 
terres,  la  loi  de  succession  les  a divisées.  Les  fermes  ont 
apparu  plus  nombreuses  de  période  en  période.  Les  unes 
forment  les  métairies , d’une  étendue  de  plusieurs  hectares, 
les  autres,  les  horderies , restreintes  parfois  à quelques 
ares.  Sur  les  unes  et  sur  les  autres,  le  paysan  travaillant 
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en  famille,  vit  du  revenu  de  la  terre  et  de  ses  produits  di- 
rectement recueillis.  Ces  métairies  et  ces  borderies  entre- 
tiennent ces  agréables  haies  vives,  pour  la  plupart  appuyées 
sur  le  tronc  de  chênes  étêtés,  parure  de  feuillage  et  de 
fleurs  sauvages  pendant  la  saison,  muraille  en  tout  temps 
contre  les  attaques  des  animaux  et  les  entreprises  des 
hommes  en  guerre  contre  la  propriété. 

Le  Bocage  vendéen  est  un  plateau  accidenté,  coupé  par  un 
grand  nombre  de  ravins,  où  s’étendent  plusieurs  massifs  soit 
en  forêts  soit  en  bois.  L'œil  se  repose  avec  plaisir  sur  ces  co- 
teaux arrondis  souvent  pittoresques,  sur  ces  plateaux  fer- 
tiles, sur  ces  vallons  sillonnés  de  cours  d’eau  un  peu 
maigres  comme  les  sources  qui  les  alimentent,  mais  qui  suf- 
fisent à y entretenir  une  fraîcheur  favorable  à la  végétation. 

La  composition  géologique  est  moins  avantageuse.  Le  sol 
est  composé,  comme  le  massif  armoricain  dont  il  dépend, 
de  schiste  et  de  granit,  avec  un  sous-sol  argileux,  faisant 
obstacle  à la  filtration  des  eaux  et  à la  formation  des  sources 
profondes.  Il  a fallu  pour  féconder  un  tel  sol  les  engrais  les 
plus  énergiques,  et  les  habitants,  accrus  en  nombre  par 
cette  fécondité  même,  en  recueillent  les  fruits  sous  diverses 
formes.  Des  cultures  supérieures  ont  succédé  en  grande 
partie  à d’autres,  lesquelles,  au  désavantage  de  donner  un 
moindre  revenu,  joignaient  celui  de  fournir  moins  de  ma- 
tière à l’alimentation.  Le  seigle  et  l’avoine  ont  été  presque 
entièrement  remplacés  dans  le  Bocage  par  des  froments  de 
bonne  qualité,  dont  il  s’exportait  naguère  des  quantités  con- 
sidérables. Des  routes  plus  larges  et  des  chemins  plus  nom- 
breux ont  été  substitués  à ces  sentiers  qui  serpentaient  à 
l'ombre  des  coudriers  et  des  haies,  sentiers  agréables  pen- 
dant l’été,  mais  boueux  et  impraticables  dans  la  mauvaise 
saison.  Les  landes,  envahies  par  l’ajonc,  le  genêt  et  la  bruyère 
ont  disparu  devant  des  cultures  qui  apportaient  au  pays  de 
nouveaux  éléments  de  travail  et  d’aisance.  Aux  pratiques 
consacrées  par  un  long  passé,  ont  succédé  les  méthodes 
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nouvelles;  l’assolement  a disputé  chaque  jour  avec  plus  de 
succès  les  terrains  à la  jachère.  Aujourd’hui,  il  tend  à s’éta- 
blir partout  à peu  près  sans  partage.  Le  cultivateur  du  Bo- 
cage divise  les  terres  labourables  en  deux  portions  à peu 
près  égales.  Il  ensemence  l’une  pendant  quatre  ans,  la  pre- 
mière et  la  deuxième  année  en  froment,  la  troisième  en 
céréales,  plantes  sarclées  (mil,  sarrazin,  fèves,  pommes 
de  terre)  et  la  quatrième  en  froment.  Un  des  traits  de  la 
transformation  du  Bocage  qui  s’accusent  le  plus  en  ce 
moment  est  la  création  de  nombreux  pâtis,  favorisés  par 
la  crise  agricole,  laquelle  a atteint  le  prix  du  blé;  ce  n’est 
pas  seulement  dans  cette  partie  de  la  France  que  l’élevage 
et  l’engraissement  du  bétail  sont  devenus  l’objet  d’une  sorte 
de  propagande  de  la  part  des  professeurs  d’agriculture,  et 
que  l’expérience  a tenté  plus  d’un  cultivateur,  mais  le 
Bocage  vendéen  y a trouvé  une  somme  d'avantages  assez 
grande  pour  fournir  lui-même  à cette  réforme  un  argu- 
ment de  fait  qui  a aussi  sa  portée. 

Les  cultures  et  les  habitants  eux-mêmes  se  ressentent 
également  des  caractères  de  la  Plaine.  Elle  s’offre  aussi  d’une 
façon  très  reconnaissable  par  certains,  traits  communs  à 
toutes  les  plaines  en  général,  et  par  d’autres  plus  spéciaux. 
Une  fertilité  sans  originalité,  remplacée,  quand  la  moisson 
est  faite,  par  une  nudité  aride,  nul  feuillage,  nul  accessoire 
qui  arrête  et  distraie  le  regard,  telle  est  cette  Plaine. 
L’habile  peintre  de  quelques-unes  de  nos  provinces  de  l’ouest, 
Emile  Souvestre,  a pu  dire  « qu’en  juillet,  c’est  la  Beauce 
avec  ses  océans  de  blé  qui  ondulent,  ses  villages  terreux, 
cuits  par  le  soleil  »;  « qu’en  septembre,  c’est  une  Arabie 
pétrée,  où  l’on  n’aperçoit  plus  qu’une  immense  étendue  de 
grois , terrains  livides,  parsemés  de  calcaires  blanchâtres, 
que  l’on  prendrait  pour  des  ossements.  » On  ne  peut  parler 
de  cette  fertilité  elle-même  sans  quelques  réserves.  Le  cal- 
caire jurassique  qui  forme  le  sol  est  recouvert  d’une  argile 
ferrugineuse  mêlée  de  galets.  Soit  par  suite  de  ces  condi- 
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tions  naturelles,  qui  ne  sont  qu’à  moitié  favorables,  soit 
parce  que  la  culture  n’est  pas  encore  assez  avancée,  la 
Plaine  ne  donne  guère  à l’hectare  au  delà  de  14  hectolitres. 
C’est  un  chiffre  assez  au-dessous  de  la  moyenne  de  la 
France.  Il  arrive  souvent  que  le  Bocage  en  donne  16.  La 
Plaine  élève  peu  de  bétail,  à l’exception  du  mouton,  qui  y 
procure  quelques  bénéfices;  elle  élève  aussi  le  mulet;  une 
ferme  moyenne  en  renferme  de  huit  à dix;  on  les  y emploie 
aux  travaux  de  cultures,  tandis  que  les  autres  populations 
vendéennes  font  servir  les  bœufs,  selon  l’usage  traditionnel, 
au  labourage  et  aux  transports. 

La  partie  la  plus  riche,  et  nous  pouvons  dire  aussi  la  plus 
curieuse  du  territoire  Vendéen,  est  sans  aucun  doute  le 
Marais,  marais  Breton  au  nord,  marais  Poitevin  au  Sud.  La 
culture  y profite  largement  des  éléments  naturels,  mais  au 
prix  de  quels  efforts  et  de  quelles  avances  ! Que  de  travaux 
préparatoires  pour  qu’elle  arrivât  à utiliser  ces  atterrisse- 
ments qui  ont  livré  de  nouveaux  espaces  au  séjour  de 
l’homme.  Le  nom  d’îles  est  conservé  à des  territoires  au- 
jourd’hui reliés  au  continent.  Telle,  dans  le  marais  Breton, 
l’île  de  Bouin,  qu’autrefois  la  baie  de  Bourgneuf  entourait 
de  ses  eaux.  Beauvoir  s’appelle  toujours  Beauvoir-sur-Mer, 
quoique  éloigné  de  la  mer  de  cinq  kilomètres.  Des  cartes 
du  xvie  siècle  représentent  Luçon  au  bord  de  la  mer^  et 
nomment  Port-Marant  la  petite  ville  de  Marans,  qui  en  est 
aujourd’hui  à 11  kilomètres.  Il  est  question  d’un  port  à 
Maillezais  dans  une  charte  de  1216.  L 'île  de  Vix,  aujourd’hui 
à 22  kilomètres  de  l’Océan,  est  citée  dans  la  Géogy'aphie  de 
la  Gaule  de  M.  Ernest  Desjardins,  comme  ayant  été  donnée 
par  Agnès  de  Bourgogne  à l’abbaye  de  Saintes.  Dans  le 
marais  Poitevin,  cinquante  mille  hectares  en  pleine  culture 
peuvent  être  rapportés  à la  même  origine.  Elle  a laissé  sur 
toute  cette  terre  des  traces  profondes.  On  rencontre  dans 
le  marais  nombre  de  rochers  calcaires  qui  furent  des  ilôts, 
nombre  d’éminences,  formées  par  des  bancs  d’huitres 
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recouverts  d'humus.  C’est  bien  ici  qu’il  est  vrai  de  dire 
que  l’homme  a « fait  la  terre»,  je  ne  veux  pas  dire  celle  qui 
est  l’œuvre  directe  des  alluvions,  mais  la  terre  habitable, 
appropriable,  la  terre  cultivée,  œuvre  de  la  science  et  de 
l’industrie. 

Il  fallait  l’assainir,  la  mettre  en  état  de  recevoir  les 
semences,  et  d’abord  la  préserver  tantôt  contre  les  re- 
tours offensifs  de  la  mer,  tantôt  contre  l'inondation  des 
rivières  environnantes.  Les  prodiges  de  l’art  de  l’ingénieur 
ont  accompli  ce  travail  étonnant  de  canalisation  et  d’endi- 
guement.  Sur  plus  d’un  point  vous  êtes  frappé  par  un  singu- 
lier mélange  de  culture  et  de  navigation.  Les  mêmes  espaces 
apparaissent  tour  à tour  comme  des  prairies  verdoyantes 
pendant  une  partie  de  l’année,  comme  dévastés  lacs  pen- 
dant l’autre.  Les  mêmes  mains  manient  tour  à tour  la  bêche, 
ou  la  rame,  ou  la  perche  qui  sert  à guider  le  batelet.  On  a 
pu  modérer  telles  de  ces  inondations,  sans  les  empêcher 
toujours  absolument,  comme  dans  les  espaces  où  se 
répandent  les  eaux  de  la  Sèvre-Niortaise,  de  l’Autise,  du 
Lay,  et  de  cette  petite  rivière  de  Yendée  à qui  est  échu 
l’honneur  de  donner  son  nom  à tout  le  département.  C'est 
dans  des  gondoles  que,  dans  cette  partie  du  marais  Poite- 
vin, les  habitants,  jusqu’à  la  fin  de  mai,  parcourent  les 
campagnes,  dont  les  canaux  sont  les  vrais  chemins  comme 
dans  les  Watringues  du  nord.  Telle  partie  du  marais 
semble  faite  pour  tenter  le  pinceau  du  peintre,  et  l’on  a 
quelquefois  décrit  ces  longues  lignes  droites  des  canaux, 
ces  sinueuses  et  dormantes  rivières  aux  rives  ombragées, 
aux  eaux  couvertes  de  nénuphars  blancs,  ces  marécages 
pleins  de  végétaux  en  décomposition,  où  les  arbustes 
croissent  avec  vigueur  sous  un  soleil  chaud  qui  fait  fer- 
menter la  terre  humide. 

Les  habitants  du  Marais  savent  utiliser  jusqu’à  ses  plan- 
tes. Dans  les  parties  les  plus  basses  qu’on  appelle  rose - 
Itères , on  voit,  au  milieu  des  autres  végétaux,  le  roseau  à 
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balais,  élever,  à deux  mètres  au  moins,  ses  fleurs  d’un  rouge 
sombre.  Ce  roseau  sert  à cuire  le  pain,  à couvrir  les  ca- 
banes des  huttiers,  les  granges,  les  étables,  et  à faire  des 
fascines  pour  l’entretien  des  digues  ; le  surplus,  brûlé  avec 
d’autres  substances,  devient  l’objet  d’un  commerce  impor- 
tant sous  le  nom  de  cendre  du  marais.  Le  Maraîcliin , 
c’est  ainsi  qu’on  appelle  l’habitant  des  régions  marécageu- 
ses, estime  généralement  que  « une  bonne  roselière  vaut 
autant  qu’une  bonne  terre  labourable.  » 

La  culture  se  ressent  encore  de  plus  d’une  manière  des 
conditions  si  différentes  qu’offrent  le  Bocage,  la  Plaine  et  le 
Marais.  Tandis  qu’elle  peut  se  faire  à plat  dans  la  plaine, 
les  sillons  sont  rendus  nécessaires  dans  le  Bocage  par  la 
nature  imperméable  du  sous-sol  ; ils  le  sont  encore  plus 
dans  le  marais,  où  l’argile  forte  ralentit  l’absorbtion  des 
eaux,  et  où  le  défaut  de  pente  s’oppose  à leur  écoulement. 
De  même  les  terres  du  Bocage  et  de  la  Plaine  emploient  le 
fumier,  la  cendre,  le  guano,  le  noir  animal,  et  particu- 
lièrement la  chaux  dont  l’usage  remonte  très  haut,  puisque 
Pline  le  signale  déjà  chez  les  Pictavi , mais  son  emploi 
moderne  en  Vendée,  dans  des  proportions  étendues,  ne  date 
que  de  1814,  époque  où  la  pratique  du  chaulage  y fut 
apportée  d’Angleterre.  Les  terres  du  marais  se  cultivent 
sans  engrais  et  néanmoins  n’ont  pas  de  jachères.  La  ferti- 
lité des  polders  semble  inépuisable,  et  la  mer  fournit  l'en- 
grais naturel  dans  les  îles  et  sur  quelques  points  de  la  côte. 
Ces  belles  terres  de  polders  peuvent  se  vendre  assez  fré- 
quemment au  prix  de  4,000  francs  l’hectare.  L’enquête 
agricole  de  1867  estimait  que,  grâce,  en  partie  du  moins,  à 
ces  procédés  fécondants,  le  prix  de  vente  des  terres  avait 
augmenté  tantôt  de  moitié,  tantôt  d’un  tiers,  depuis  une 
trentaine  d’années.  Le  prix  de  location  avait  Réprouvé  une 
hausse  qui  paraissait  supérieure  encore.  L’élévation  de  la 
valeur  vénale  et  locative  s’explique  aussi  par  les  routes 
nouvelles.  Partout,  dans  ce  même  espace  de  temps,  s’est 
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opéré  le  mouvement  de  division,  assez  inégalement  d’ailleurs 
selon  les  régions.  Ainsi  le  marais  offre  surtout  la  propriété 
moyenne.  Dans  la  plaine  la  grande  propriété  — entendons 
ici  celle  qui  donne  plus  de  10,000  francs  de  revenu  au 
propriétaire  — ne  représente  pas  plus  de  1 dixième.  La 
moyenne  propriété,  comprise  entre  3,000  et  10,000  francs 
de  revenu,  représente  environ  6 dixièmes,  et  la  petite  pro- 
priété occupe  les  3 dixièmes.  Dans  le  Bocage  les  propor- 
tions sont  à peu  près  celles-ci  : grande  propriété  ; 1 hui- 
tième ; moyenne,  4 huitièmes;  petite,  3 huitièmes.  Partout 
et  surtout  dans  la  Plaine,  la  grande  propriété  continue  à 
diminuer,  en  laissant,  malgré  les  tendances  marquées  au 
morcellement,  la  prédominance  à la  propriété  moyenne. 

Nous  donnerons  tout  à l’heure  plus  de  précision  à ces  in- 
dications; mais  comment  quitter  ces  généralités  sur  le  pays 
Vendéen  sans  dire  un  mot  de  la  race,  et  de  la  manière  dont 
ces  trois  grandes  divisions  territoriales  agissent  sur  la  santé 
et  la  vigueur  des  habitants  ? La  population  Vendéenne  est 
assez  robuste,  non  sans  exception  pourtant.  Dans  le  Bocage 
elle  semble  particulièrement  vigoureuse,  et  elle  est  ordi- 
nairement de  haute  taille.  Les  femmes  bien  constituées  y 
sont  souvent  d’une  force  remarquable,  dont  elles  ne  font 
guère  usage  qu’au  moment  de  la  moisson.  Dans  les  marais, 
ces  apparences  de  force  sont  quelquefois  démenties  par  la 
réalité.  Les  hommes,  à la  taille  haute,  aux  larges  épaules, 
aux  longs  cheveux  blonds  ou  roux,  sont  souvent  moins 
vigoureux  qu’on  ne  pouvait  le  supposer  ; il  en  est  de  même 
des  filles,  au  teint  coloré,  hâlé  par  le  soleil,  à la  taille  bien 
prise,  mais  dont  les  chairs  molles  et  la  démarche  noncha- 
lante annoncent  le  tempérament  lymphatique.  Les  fièvres 
paludéennes  y régnent  pendant  les  derniers  mois  de  l’année, 
plus  répandues  dans  les  automnes  qui  suivent  les  été  secs 
et  chauds.  Les  « maraichins  » , ont  coutume  de  dire  : 
« Beaucoup  de  sel,  beaucoup  de  fièvres  ; point  de  sel,  point 
de  fièvres.  » Le  mal  a diminué,  grâce  à l’assainissement,  dû 


546  ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

au  percement  des  routes,  aux  travaux  accomplis  pour  faci- 
liter l’écoulement  des  eaux,  et  au  progrès  notable  dans  les 
habitudes  de  propreté  et  d’hygiène  de  la  plupart  des  habi- 
tants. Mais,  soit  dans  le  Marais,  soit  dans  la  Plaine  ou  le 
Bocage,  il  existe  des  maladies  qu’on  rapporte  à différentes 
causes  : le  travail  pénible  de  l’exploitation  des  salines,  le 
labeur  excessif  au  temps  de  la  récolte,  les  courses  prolon- 
gées suivies  de  longues  stations  sur  la  terre  boueuse,  l’ha- 
bitation des  maisons  basses,  des  aliments  quelquefois  mal- 
sains, l’abus  du  laitage  ou  du  beurre  salé,  la  mauvaise  qua- 
lité de  l’eau  et  les  excès  de  boisson.  On  constate  en  assez 
grand  nombre  les  cas  d’engorgement  de  la  rate,  de  scorbut, 
d’asthme,  et  l’épilepsie,  mal  trop  fréquemment  héréditaire 
chez  les  victimes  des  habitudes  d’intempérance.  L’usage  où 
l’on  est  d’occuper  prématurément  les  enfants  à des  travaux 
de  force  cause  assez  souvent  des  hernies,  maladie  à laquelle 
sont  exposés  de  leur  côté  les  hommes  mûrs  dans  le  marais, 
par  l’habitude  qu’ils  ont  de  sauter  des  fossés  extrêmement 
larges  qu’ils  franchissent  en  s’aidant  d’une  perche. 


II 

Portrait  du  paysan  Vendéen. 

Malgré  les  différences  qu’on  signale  dans  le  caractère 
des  habitants  des  diverses  régions,  il  n’est  pas  impossible 
pourtant  de  dégager  d’une  manière  générale  le  type  du 
paysan  Vendéen.  Ce  n’est  pas  qu’il  ait  le  relief  extraordi- 
naire que  serait  tentée  de  lui  attribuer  l’imagination  obsé- 
dée par  les  souvenirs  de  la  guerre  de  Vendée.  Sur  cette 
terre  qui  dévora  en  peu  d’années  cinq  armées  républicaines, 
la  race  rurale  n’offre  en  rien  les  traits  d’une  population 
particulièrement  héroïque.  Elle  paraîtrait  plutôt  un  peu 
timide.  Dans  le  Bocage  qui  fut  le  théâtre  de  ces  guerres,  les 
manières  du  paysan  ont  même  plus  que  dans  les  autres 
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parties  du  territoire,  une  douceur  habituelle,  quelquefois 
presque  obséquieuse.  Chez  ceux-là  même,  et  il  n’en  manque 
pas,  que  recommande  une  certaine  fermeté  dans  la  tenue  et 
le  langage,  rien  ne  fait  soupçonner  ces  trésors  d’énergie, 
ces  ressources  de  patience  avisée  autant  qu’infatigable, 
qui  se  déployèrent  dans  des  luttes  où  la  ruse  et  la  bravoure 
impétueuse  eurent  également  un  rôle  à jouer.  La  force  se 
cache  ici  sous  l’apparence  du  calme,  et  le  calme  est  l’état 
le  plus  habituel.  La  flamme  qu’on  a vue  brûler  un  instant 
avec  tant  de  chaleur  et  d’éclat,  ne  s’est  pas  allumée,  comme 
chez  d’autres  races  vives  et  ardentes,  au  souffle  des  instincts 
belliqueux  mis  en  mouvement  par  une  imagination  prompte 
à s’exalter  et  par  un  certain  goût  d’avenlure,  elle  a pris 
naissance  au  foyer  contenu  des  sentiments  sérieux  où 
s’alimentent  les  résolutions  viriles  et  les  résistances  obs- 
tinées. C’était  bien  plus  à ses  propres  convictions,  profon- 
dément froissées,  qu’à  un  mot  d’ordre,  qu’obéissait  ce  pay- 
san insurgé.  Le  paysan  Vendéen  ne  ressemble  pas  au  paysan 
Breton.  Il  n’a  pas  sa  ténacité  habituelle,  ni  ses  instincts 
farouches,  aujourd’hui  plus  adoucis,  ni  ces  côtés  de  poésie 
et  d’enthousiasme,  dont  l’histoire  et  les  légendes  portent 
également  la  .trace.  Tranquille,  un  peu  lent,  volontiers 
silencieux,  plus  positif  que  rêveur,  tel  est  ce  paysan,  qui 
rappelle,  dit-on,  les  anciens  Poitevins.  Vers  la  Plaine,  les 
allures  sont  plus  vives,  la  gaieté  est  plus  éveillée,  et  on 
retrouve  parfois  la  finesse  un  peu  matoise  de  l’Anjou. 

Cette  absence  de  passions  violentes  est  attestée  par 
l’étonnant  apaisement  qui  s’est  fait  dans  ces  campagnes.  Il 
peut  paraître  étrange,  en  effet,  que,  chez  les  mêmes  hommes 
qui  ont  inscrit  ces  rudes  et  sanglantes  guerres  dans  l’his- 
toire en  caractères  ineffaçables,  il  n’ait  guère  fallu  plus 
de  cinquante  ans  pour  calmer  les  haines.  On  a vu  tomber 
peu  à peu  cette  écume  que  les  discussions  civiles  laissent 
si  souvent  pendant  des  siècles  au  fond  de  l’implacable 
mémoire  des  peuples.  Vous  ne  trouvez  presque  aucun 
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vestige  de  ces  colères  qui  couvent  sourdement  et  qu’une 
étincelle  rallume.  Pourtant,  au  sein  de  ces  campagnes,  d’un 
village  à un  autre,  et  quelquefois  pour  ainsi  dire  de  porte  à 
porte,  combien  d’actes  de  cruauté  et  de  scènes  de  meurtre 
on  pourrait  se  reprocher  ! Si  l’on  voit  reparaître  encore 
parfois  les  noms  de  bleus  et  de  blancs , sobriquets  de  la 
guerre  civile,  c’est  moins  par  souvenir  d’un  passé  amnistié 
qu’au  contact  provoquant  de  la  politique  contemporaine. 
Encore  est-il  vrai  que  cette  politique,  lorsque  des  intérêts 
moins  humains  n’y  sont  pas  mêlés,  laisse  assez  froid  le 
paysan  profondément  rattaché  par  la  propriété  à la  société 
moderne,  « le  paysan,  comme  l’a  fort  bien  dit  M.  Élysée 
Reclus,  propriétaire  d'un  champ,  qui  a sa  vache  paissant 
l’herbe  de  la  cheintre,  son  cochon  qu’il  nourrit  pendant 
l’hiver  des  feuilles  récoltées  sur  les  ormeaux  des  haies,  ses 
deux  bœufs  qu’il  sait  animer  au  labour  en  « notant  » c’est- 
à-dire  en  chantant  des  mélodies  fort  douces  et  d’un  charme 
pénétrant.  » 

Au  fond  ce  paysan  ne  s’émeut,  comme  il  y a un  siècle, 
que  de  ce  qui  touche  à la  religion.  Attaché  au  clergé  par  sa 
foi,  il  se  soucie  beaucoup  moins  de  ceux  qu’on  appelle  les 
« nobles  ».  C’est  à peine  s’ils  en  purent  entraîner  une  infime 
minorité  lors  de  la  tentative  royaliste  de  la  duchesse  de 
Berry.  Quant  au  clergé,  si  son  influence  est  surtout  spiri- 
tuelle dans  certaines  parties  du  territoire  vendéen,  elle  va 
plus  loin  dans  d’autres.  On  nous  signale  même,  sur  quelques 
points,  certains  restes  de  l’ancienne  dîme.  Tel  est  le  boisse - 
lage,  coutume  qui  attribue  encore  au  curé,  dans  quelques 
paroisses,  le  boisseau  de  blé,  comme  une.  sorte  de  tribut  tra- 
ditionnel. Il  n’est  même  pas  sans  exemple  qu’à  une  date  du 
moins  encore  récente,  des  gens  du  pays  n’aient  continué  à 
considérer  comme  obligatoires  certaines  taxes  à payer  en 
nature  à la  cure  et  au  château.  Ces  tributs  étaient  présentés, 
en  cas  de  mutation  d’immeuble,  comme  'une  des  charges 
inhérentes  à la  propriété,  et  il  fallait  que  le  nouveau  pro- 
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priétaire  fit  déclaration  qu’il  ne  se  croyait  nullement  sou- 
mis à cette  sorte  d’obligation. 

Au  point  de  vue  moral,  le  paysan  vendéen,  dont  j’essayais 
de  montrer  tout  à l’heure  le  tempérament  et  le  caractère, 
présente  des  qualités  dignes  d’estime.  Quoique  calculateur, 
il  est  hospitalier.  Son  économie,  qu'il  pousse  fort  loin,  ne 
l’empêche  pas  d’être  au  besoin  généreux  et  secourable. 
On  peut  dire  de  lui  ce  que  nous  disions  des  populations 
angevines,  que  la  probité  est  restée  là  en  somme  une 
qualité  ordinaire.  Le  paysan  vendéen  a le  respect  des 
contrats,  attesté  par  la  manière  dont  il  observe  notamment 
les  conditions  du  métayage,  sauf  quelques  grapillages 
accessoires  et  généralement  tolérés.  J’ai  déjà  fait  cette 
remarque  que  l’honnêteté  du  paysan  n’est  jamais  exempte 
de  certains  accommodements  avec  l’intérêt  ; peut-être 
d’ailleurs  cette  observation  ne  tomberait-elle  pas  seulement 
sur  les  paysans.  Le  Vendéen  ne  fait  pas  exception.  Lorsqu’il 
va  vendre  ou  acheter  quelque  animal  au  marché,  il  n’hési- 
tera même  pas  à répéter,  soit  comme  excuse,  soit  comme 
consolation,  ce  vieux  dicton  : « Les  foires  sont  faites  pour 
tromper  le  monde.  » En  dehors  de  ces  luttes  au  plus  fin,  où 
chacun  se  tient  pour  averti,  il  n’est  ni  menteur,  ni  trompeur. 
Le  Vendéen  montre  en  outre  une  véritable  constance  dans 
le  travail.  A ce  point  de  vue  il  est  supérieur  à la  plupart 
des  travailleurs  agricoles  bretons,  trop  souvent  aussi  mé- 
diocres à cet  égard,  qu’ils  se  montrent  bons  soldats,  solides 
cavaliers  et  intrépides  marins.  On  loue  sa  tempérance  ha- 
bituelle. Nous  verrons  quelle  est  la  part  à faire  au  vice 
contraire.  On  peut  aussi  estimer  sa  réserve  un  peu  circons- 
pecte, qu’on  accuse  de  même  tourner  souvent  à la  défiance, 
défaut  trop  ordinaire  aux  gens  de  campagne  pour  qu’on  en 
fasse  la  remarque,  mais,  s’il  est  vrai  que  le  reproche  ait  ici 
une  application  particulière,  il  y a là  aussi  beaucoup  de  dé- 
fiance de  soi-même,  autant  et  plus  peut-être  que  d’humeur 
soupçonneuse.  Il  a souvent  l’air  de  dissimuler  une  pensée 


550  ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

qui  n’est  qu’hésitante.  D’autres  fois  au  contraire,  sûr  de  sa 
pensée  et  résolu  à la  suivre,  il  n’ose  pas,  par  timidité  ou 
par  sentiment  de  son  infériorité,  se  mettre  en  pleine  con- 
tradiction avec  celui  qu’il  sait  ou  plus  instruit  ou  plus 
puissant.  J’ai  eu  l’occasion  de  vérifier  ces  traits  de  carac- 
tère par  plus  d’une  observation  personnelle,  lorsqu’il  s’a- 
gissait de  l’application  des  nouvelles  lois  scolaires,  en 
voyant  l’attitude  de  quelques-uns  de  ces  fermiers  ou 
petits  propriétaires,  devant  les  autorités  qui  s’appliquaient 
à leur  démontrer  qu’ils  n’avaient  rien  à craindre  ni  pour  la 
foi  de  leurs  enfants  ni  pour  leurs  finances.  Les  objections 
étaient  timides  et  persistantes,  les  paroles  rares  sortaient 
comme  à regret,  mais  l’indécision  du  langage  ne  permettait 
pas  de  préjuger  du  fond,  car  l’interlocuteur  n’avait  jamais 
l’air  moins  convaincu,  que  lorsqu'il  adhérait  pour  la  forme 
et  pour  ne  pas  soutenir  une  lutte  qu’il  jugeait  inégale  et 
inutile.  Tel  est  le  paysan  vendéen.  Il  possède  un  assez  grand 
empire  sur  ses  impressions.  Il  fuit  les  expressions  violentes, 
les  gestes  excessifs,  et  reste  plutôt  en  deçà  de  ce  qu’il 
pense,  mais  sous  son  hésitation  on  trouve  un  fond  de  fer- 
meté ou  d’obstination  peu  facile  à ébranler. 


III 

Instruction.  — Superstitions  locales. 

On  ne  saurait  conclure  de  ce  qui  précède  que  le  paysan 
en  Vendée  méconnaît  les  bienfaits  de  l’instruction.  On  assure 
sans  doute  que  les  plus  intelligents  ont  tiré  le  meilleur  parti 
possible  de  leur  ignorance.  « Beaucoup  d’entre  eux,  nous  di- 
sait un  témoin  qui  n’a  cessé  de  vivre  parmi  eux,  beaucoup, 
ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  remplacent  en  partie  ce  qui  leur 
manque  par  l’habitude  d’observer  et  de  réfléchir,  ils  arrivent 
à tenir  assez  bien  leurs  comptes,  à conclure  leurs  affaires 
après  s'être  livrés  aux  calculs  qu’elles  comportent.  » Mais 
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tous  comprennent  ce  que  laisse  à désirer  cette  instruction 
qui  se  fait  en  vertu  d’une  expérience  toute  personnelle. 
L'indifférence  du  Vendéen  pour  l’instruction  ne  saurait  même 
être  conclue  de  son  ignorance  dans  un  passé  encore  récent. 
On  doit  avoir  égard  aux  distances,  et  à l’extrême  dissémi- 
nation des  habitants  dans  des  communes  d’une  trop  grande 
étendue.  On  a vu  en  outre  combien  les  chemins  eux  mêmes 
étaient  souvent  impraticables.  Le  nombre  des  écoles  étaient 
loin  d'être  en  rapport  avec  cette  situation  qui  était  telle, 
hier  encore,  que,  malgré  tant  de  pas  faits  dans  la  voie  de 
l’instruction  primaire,  on  évaluait  au  quart  le  nombre  des 
enfants  des  campagnes  qui  ne  suivaient  aucune  école.  Les 
seules  objections  que  nous  ayons  pu  recueillir  portaient 
d’une  part  sur  les  craintes  des  périls  encourus  pour  l’édu- 
cation religieuse,  et  sur  les  dépenses  des  communes,  d’autre 
part  sur  la  fréquentation,  si  utile  pourtant,  de  l’école  pour 
l’enfant  de  11  à 13  ans,  dont  le  travail  est  jugé  par  eux 
indispensable  ou  avantageux.  Le  cultivateur  du  Bocage 
allègue  le  manque  de  bras,  la  nécessité  de  les  payer  cher 
pendant  le  temps  de  la  moisson,  la  garde  des  troupeaux. 
Les  marins  des  Sables-d’Olonne  mettent  en  avant  qu’ils  ont 
besoin  de  mousses  pour  le  service.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces 
objections,  qui  tendraient  à réduire  à un  minimum  excessif 
les  notions  primaires  et  même  à les  compromettre  par  un 
oubli  trop  facile  à prévoir,  comme  l’expérience  le  prouve, 
on  ne  peut  nier  que  la  Vendée  n’ait  à solder  un  long  arriéré 
d’ignorance. 

Le  nombre  des  conscrits  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  y 
dépasse  encore  dans  plusieurs  parties  40  pour  100,  et  la 
moyenne  générale  du  département  reste  d’un  quart  d’illet- 
trés. Chaque  année  ce  nombre  ira  diminuant,  les  enfants 
n’étant  plus  placés  en  présence  de  trajets  assez  souvent 
de  huit,  même  de  dix  kilomètres,  qu’on  n’aurait  pu  sans 
inconvénients  de  tout  genre  leur  laisser  franchir  deux  fois 
par  jour.  S’il  était  à peu  près  impossible  de  placer  une 
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école  dans  chacun  des  hameaux  à cause  de  leur  grand 
nombre,  il  était  possible,  et  c’est  ce  qu’on  a fait,  d’en  créer 
au  centre  de  chacune  des  zones  déshéritées,  qui  se  trouvent 
situées  entre  plusieurs  communes  et  hors  de  portée  de  tous 
les  centres  scolaires.  L’État  a concouru  pour  une  somme 
considérable.  Il  affectait  six  cent  mille  francs  à créer  en 
Vendée  ces  « écoles  de  hameaux,  » écoles  primaires  et  écoles 
enfantines,  dont  les  maîtres  et  maîtresses  devaient  être, 
aux  termes  de  la  loi,  rémunérés  sur  les  fonds  de  l’État  après 
épuisement  des  quatre  centimes  communaux. 

On  ne  peut  parler  du  paysan  vendéen  au  point  de  vue  in- 
tellectuel sans  dire  un  mot  de  ses  superstitions.  Elles  sont 
plus  particulièrement  répandues  dans  le  Bocage  et  dans  le 
Marais.  L’esprit  qui  règne  dans  la  Plaine  est  plus  sceptique, 
même  à l’égard  de  la  religion  ; il  y existe  pourtant  aussi 
des  superstitions,  mais,  au  lieu  de  s’étaler  naïvement,  elles 
mettent  à se  cacher  une  sorte  de  respect  humain.  C'est  en 
secret  qu’on  va  consulter  le  devin  ou  la  dormeuse.  Aux  su- 
perstitions qui  lui  sont  communes  avec  les  autres  provinces 
de  l’Ouest,  le  Vendéen  en  ajoute  quelques-unes  qui  sont 
locales.  Le  campagnard  consacre  une  foi  crédule  aux  re- 
venants, aux  farfadets  et  aux  esprits  follets.  On  croit  même 
aux  loups-garoux,  qui  ont  perdu  toute  créance  dans 
d’autres  contrées  superstitieuses.  On  les  nomme  en  Vendée, 
selon  les  pays,  guerraches  ou  g aligotés.  Quant  à la  terreur 
des  sortilèges  et  à l’aveugle  confiance  dans  les  rebouteurs, 
il  n’y  a là  rien  qui  soit  particulier  à la  Vendée.  Les  char- 
latans de  village  sont  à l’affût  des  vieux  livres  de  médecine 
qu’ils  payent  plus  cher  que  leur  valeur,  espérant  y trouver 
des  remèdes  qu’ils  puissent  exploiter  d’une  manière  lucra- 
tive. La  faculté  de  guérir  surnaturellement  est  quelquefois 
attribuée  à telle  ou  telle  particularité  physique.  Ainsi, 
qu’une  cause  naturelle  ou  factice  ait  imprimé  une  fleur  de 
lys  sous  la  langue  du  sorcier,  il  guérit  les  scrofules  à 
certains  jours  de  l’année.  D’autres  ont  une  vertu  particu- 
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lière  dans  les  yeux  pour  guérir  dé  la  fièvre  et  n’ont  "qu’à 
regarder  le  malade  ; c’est  même  un  don  accordé  fréquem- 
ment à l’aîné  de  la  famille,  et  qui  se  transmet  de  génération 
en  génération.  Une  superstition  commune  à presque  toutes 
les  campagnes  de  l’Ouest,  qui  reste  assez  fortement  im- 
primée dans  une  partie  de  la  population  vendéenne,  c’est  la 
chasse  Gallery.  Légende  singulière  qu’on  retrouve  sous  des 
noms  divers  en  France,  et  même  chez  d’autres  races  que  la 
nôtre,  et  qui  montre  dans  ce  Gallery,  seigneur  impitoyable 
et  cruel,  un  impie  passant  son  dimanche  à la  chasse,  et 
pour  ce,  condamné  par  un  saint  ermite  à chasser  éternelle- 
ment. Les  paysans  entendent-ils  des  bruits  nocturnes,  c’est 
la  chasse  Gallery  qui  passe. 

Bien  que  les  feux  de  la  Saint-Jean  ne  s’allument  plus 
partout  comme  autrefois,  quelques  usages  s’y  rattachent 
encore  aujourd’hui  dans  certaines  localités.  Telle  est  la 
coutume  d’aller  puiser  l’eau  à la  fontaine  du  village  à la 
première  minute  après  minuit.  Cette  eau  produit  des  effets 
merveilleux  sur  les  vaches  laitières.  Le  concours  des  gens 
qui  se  ruent  sur  la  fontaine  produit  quelquefois  des  rixes,  à 
telles  enseignes  qu’on  en  jugeait  une  récemment  devant  le 
tribunal  de  La  Roche-sur-Yon.  La  cueillette  des  noix,  le 
matin  de  la  Saint-Jean,  possède  aussi  des  vertus  miracu- 
leuses, lorsqu’on  les  infuse  dans  l’eau-de-vie,  pour  faire  une 
liqueur  destinée  à guérir  les  maux  d’estomac.  Diverses 
vertus  surnaturelles  s’attachent  à d’autres  herbes,  employées 
à soulager  les  malades  ou  à préparer  les  sortilèges.  La 
paysanne  vendéenne  n’aura  garde  de  laisser  couver  les 
poules  ce  jour  même  de  la  Saint-Jean,  l’inévitable  consé- 
quence étant  de  faire  entrer  le  malheur  dans  la  maison.  On 
pourrait  citer  de  superstitieux  adages  fondés  sur  de  pré- 
tendues observations,  qui  forment  comme  autant  de  pro- 
verbes météorologiques.  Si  le  vent  souffle  au  nord  pendant 
l’évangile  de  la  messe  des  Rameaux,  en  voilà  pour  toute 
l’année  ; si  les  grenouilles  coassent  avant  le  25  mars,  on 
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n’évitera  pas  la  gelée  au  mois  de  mai.  La  superstition  est 
un  thème  qui  se  diversifie  avec  un  fonds  partout  le  même. 
On  doit  combattre  ce  qu’il  y a là  de  grossier  à l’excès  ou  de 
dangereux,  sans  croire  d’ailleurs  qu’on  en  finira  avec  cette 
inépuisable  crédulité  humaine,  qui  ne  perd  souvent  le 
caractère  surnaturel  dans  les  villes  que  pour  se  prendre  à 
d’autres  duperies  et  à d’autres  chimères. 

IV 

Part  de  l’intempérance.  — État  des  mœurs.  — Coutumes  locales. 

La  part  de  l’intempérance  est  loin  d’être  ce  qu’elle  est  en 
Bretagne,  elle  est  moins  étendue,  et  pourtant  à certains 
égards  ; nous  rencontrons  des  chiffres  faits  pour  inquiéter. 
Les  faits  constatés  et  rapprochés  sembleraient  donner  des 
résultats  peu  concordants.  Premièrement  la  consommation 
de  l’alcool  fournit  un  des  chiffres  des  plus  modérés.  A • 
prendre  la  consommation  moyenne  en  litres  de  boissons 
alcooliques,  nous  trouvons  pour  la  Vendée  0,53  par  individu, 
pour  Maine-et-Loire,  1,89,  pour  la  Mayenne,  6,87.  Mais  la 
moyenne  du  vin  est  de  180.  Cette  moyenne  est  assez  élevée. 
Maine-et-Loire  donne  105,5  et  la  Mayenne,  qui  consomme 
surtout  du  cidre,  le  très  faible  chiffre  de  12,1.  En  Vendée 
au  contraire,  on  boit  peu  de  cidre  et  peu  de  bière,  ce  qui 
explique  l’écart.  On  sait  au  reste  que  la  consommation 
moyenne  du  vin  peut  être  assez  élevée  sans  impliquer  l’ivro- 
gnerie. En  Vendée,  le  chiffre  des  inculpés  pour  ivresse  pu- 
blique présente  pour  1874-76,  sur  10,000  habitants,  14,65, 
Maine-et-Loire  33,73,  la  Mayenne  21,59.  Ce  chiffre  de  14,65 
est  encore  parmi  les  plus  modérés,  quoiqu’il  y en  ait  d’infé- 
rieurs, quitombentà7ou8,  à5même  en  quelques  cas  excep- 
tionnels. La  folie  pour  cause  alcoolique  fournit  en  revanche 
pour  la  Vendée,  sur  100  admis,  dans  une  période  de  quatre^ 
ans,  19,64,  chiffre  qui  semble  excessif,  vu  la  quantité  de 
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boissons  absorbées,  non  atteint  par  Maine-et-Loire  qui  pro- 
duit sur  le  même  nombre  d’admis  11,62,  mais  beaucoup 
dépassé  par  la  Mayenne  où  le  chiffre  est  de  24,90.  La  con- 
clusion à tirer  est  que  les  excès  de  vin  et  d’alcool  se  rédui- 
sent à une  minorité,  qui  en  fait  un  abus  véritablement 
excessif,  puisqu’elle  produit  relativement  beaucoup  plus 
d’aliénés.  En  effet,  ceux  qui  boivent  le  vin  blanc  produit 
par  les  vignes  du  crû  en  abusent  parfois  étrangement.  On 
nous  affirme  que  cette  consommation  abusive  se  fait  souvent 
à domicile.  Tel  habitant  puise  à sa  barrique  de  vin  blanc 
jusqu’à  ce  que  l’ivresse  s’ensuive.  Les  vieillards,  dit-on,  sont 
assez  fréquemment  sujets  à ce  vice,  et  leur  cerveau  résiste 
plus  difficilement  à ses  effets.  C'est  plus  spécialement  aux 
régions  marécageuses  que  ces  remarques  s’appliquent. 

D’autres  questions  relatives  à l’état  moral  ne  sauraient 
être  non  plus  résolues  sans  avoir  égard  aux  circonscriptions 
territoriales,  auxquelles  j’ai  eu  à ramener  déjà  plus  d’une 
fois  ces  observations.  Par  exemple,  on  peut  regarder  la 
prévoyance  comme  une  des  qualités  de  ces  populations  dans 
le  Bocage  et  dans  la  Plaine,  bien  qu’elles  la  poussent  moins 
loin  que  dans  d'autres  provinces.  Mais  cette  prévoyance 
n’est  guère  à l’usage  que  des  cultivateurs  de  l’intérieur. 
Elle  diminue  fort  dans  des  régions  d’un  caractère  semi-ma- 
ritime. C’est  ainsi  que  les  populations  du  nord-oùest  des 
Sables  d'Olonne,  ainsi  que  toutes  les  populations  côtières 
qui  réalisent  de  temps  en  temps  des  gains  inespérés,  sont 
loin  de  songer  toujours  au  lendemain.  S’il  survient  des  pé- 
riodes critiques,  elles  voient  sans  grand  souci  la  misère  ap- 
paraître, comptant  sur  la  charité  publique  et  sur  les  bureaux 
de  bienfaisance. 

Les  mœurs  sont  plutôt  bonnes  dans  le  Bocage  et  dans 
la  Plaine,  sauf  la  part  à faire  aux  défaillances  qu’on  ren- 
contre dans  tous  les  pays.  On  fait  exception  pour  quel- 
ques parties  du  Marais,  où  la  fréquentation  des  sexes  à 
l’âge  où  se  préparent  les  mariages,  revêt  trop  souvent  un 
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caractère  d’une  grossière  indécence  en  public,  ou  dans  des 
chambres  d’auberge,  sans  qu’on  remarque  pourtant  un  ac- 
croissement du  nombre  des  naissances  illégitimes,  soit  que 
ces  défaillances  du  sentiment  de  la  pudeur  n’aillent  pas  jus- 
qu’au complet  abandon,  soit  que  le  mariage  vienne  à temps 
couvrir  les  fautes.  Ces  singulières  licences,  longtemps  tolé- 
rées par  une  opinion  honteusement  complice,  sont  aujour- 
d’hui, dans  les  cantons  mêmes  où  elles  subsistent,  jugées 
comme  elles  doivent  l’être.  Elles  tendent  à devenir  moins 
fréquentes,  et  tout  fait  prévoir  qu’elles  disparaîtront  bientôt 
des  localités  où  on  le  signale  comme  une  tache  dans  un 
pays  qui  ne  le  cède  en  somme  à aucun  autre  pour  les  sévé- 
rités de  l’opinion  à l’égard  du  vice  et  du  scandale. 

Le  mariage  respecté,  les  ménages  généralement  unis 
forment  un  trait  habituel  des  campagnes  vendéennes.  Mais 
la  femme  est  tenue  dans  un  état  de  sujétion  parfois  exagéré. 
Cela  est  sensible  surtout  dans  le  Marais,  où  le  mari  l’appelle 
familièrement,  non  sa  femme,  mais  sa  créature,  et  où  ja- 
mais, ni  chez  les  fermiers,  ni  même  chez  les  simples  jour- 
naliers, elle  ne  s’asseoit  à table,  surtout  s’il  y a des  étran- 
gers; à demi  servante,  et  quelquefois  plus  qu’à  demi,  elle 
sert  les  convives  et  mange  debout  ou  assise  sur  la  pierre  du 
foyer.  Les  différences  régionales  se  font  sentir  encore  à 
d’autres  égards.  Le  respect  pour  l’autorité  paternelle  se 
conserve  mieux  dans  le  Bocage  que  dans  la  Plaine,  où  l’es- 
prit d’indépendance  est  plus  répandu,  et  où  les  calculs  inté- 
ressés tiennent  aussi  plus  de  place.  La  famille  s’y  sépare  le 
plus  souvent  après  les  mariages,  tandis  que,  dans  le  Bocage, 
elle  se  maintient  fréquemment  après  les  nouvelles  unions. 

On  retrouve  aussi,  relativement  au  nombre  des  enfants, 
l’influence  de  la  diversité  des  régions.  Les  familles  sont 
moins  nombreuses  dans  la  Plaine  et  le  Marais  que  dans  le 
Bocage.  La  progression  doublait  presque  pour  cette  région 
Bocagère  dans  les  deux  dernières  périodes  quinquennales, 
tandis  qu’elle  n’était  guère  que  de  5 pour  100  dans  le  Marais 


557 


LES  POPULATIONS  AGRICOLES  DE  LA  VENDEE. 

et  dans  la  Plaine.  On  remarque  que  les  unions  sont  devenues 
un  peu  moins  précoces,  sans  être  fort  tardives.  Les  filles  se 
marient,  de  même  que  les  garçons,  vers  la  vingt-cinquième 
année.  Les  enfants  se  conservent  assez  bien,  grâce  aux  soins 
dont  ils  sont  l’objet.  La  mortalité,  à l’exception  de  quelques 
parties  marécageuses  du  nord-ouest,  ne  frappe  le  premier 
âge  que  dans  de  médiocres  proportions.  Cette  qualité  de 
bonnes  nourrices  qu’on  attribue  à la  plupart  des  mères, 
tient,  dit-on,  au  moins  en  partie,  à ce  qu’elles  ne  sont  pas, 
comme  on  le  voit  dans  d’autres  campagnes,  accablées  de 
travaux.  Le  travail,  en  Vendée,  ne  devient,  nous 
l’avons  dit,  un  peu  pénible  pour  les  femmes  que  dans  le 
temps  de  la  moisson.  S’il  arrive  que  les  mères  soient  obli- 
gées de  recourir  à l’usage  du  biberon,  on  affirme  aussi 
qu’elles  le  font  généralement  avec  assez  de  soin  pour  éviter 
les  inconvénients  qu’on  reproche  à ce  mode  d'allaitement. 
Élevés  avec  douceur,  mais  sans  délicatesse,  acclimatés  au 
soleil  et  à la  pluie,  toujours  dehors,  travaillant  dès  que  leur 
force  le  leur  permet,  les  enfants  deviennent  robustes,  et  il 
faut  les  circonstances  particulières  à certaines  parties  du 
pays  pour  altérer  parfois  ce  fonds  solide  de  vigueur  et  de 
santé. 

On  aimerait  à compléter  cette  description  de  l’état  intel- 
lectuel et  moral  de  la  population  Vendéenne  par  l’indication 
de  quelques  usages  et  traditions  d’un  certain  intérêt,  comme 
la  Bretagne,  malgré  des  transformations  profondes,  nous  en 
alaissé  encore  parfois  apercevoir  aujourd’hui.  Le  nom  même 
de  Vendée  semblait  faire  espérer,  en  une  certaine  mesure, 
quelques-unes  de  ces  coutumes  originales.  Cette  attente  a 
été  trompée,  et  les  personnes  les  mieux  en  état  pour  nous 
donner  à cet  égard  les  renseignements  nécessaires  ont  été 
unanimes  à reconnaître  cet  effacement  des  usages  anciens. 
Ce  n’est  pas  que  le  paysan  Vendéen,  pour  qui  le  voit  habi- 
tuellement, ne  conserve  quelques  traits  distinctifs,  et  cette 
part  d’originalité  qui  n’est  refusée  à aucune  des  populations 
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répandues  sur  le  territoire  dont  elles  occupent  une  place 
déterminée.  Mais  cette  part  n’est  pas  assez  forte  pour 
s’imprimer  dans  ces  usages  où  se  reflète  l’âme  d’une  race 
tout  entière,  la  tradition  de  tout  un  passé  encore  vivant 
au  fond  des  mémoires.  Les  funérailles  ont  d’ordinaire  un 
caractère  de  gravité  et  de  respect,  mais  ce  n’est  pas  là  un 
trait  qu'il  faille  citer  comme  exceptionnel  dans  notre  pays 
où  le  culte  des  morts  a conservé  tant  de  puissance.  Nous 
avons  cherché  sans  succès  dans  les  fiançailles  et  dans  les 
noces  des  particularités  dignes  de  nous  retenir  un  instant  : 
tout  ce  qu’on  peut  recueillir  à ce  sujet  se  borne  à des  détails 
qui  constituent  rarement  de  véritables  traits  de  mœurs 
propres  au  pays.  Ainsi,  — que  les  noces,  d’une  longue  durée, 
et  où  le  nombre  des  invités  s’élève  quelquefois  à trois  ou 
quatre  cents,  se  célèbrent  au  milieu  des  libations  copieuses, 
des  chants  bruyants,  des  danses  rustiques,  pour  se  terminer 
par  l’inévitable  chanson  de  la  mariée  laquelle  n’a  pas  moins 
de  trente-six  couplets,  où  l’on  cherche  en  vain  une  intention 
spirituelle  ou  poétique,  il  n’y  a rien  là  de  bien  caractéris- 
tique, — mais  ce  qui  importe,  c'est  que,  quels  que  soient  les 
moyens,  cette  part  de  joie  nécessaire  à la  santé  morale  se 
maintienne  dans  les  populations.  Il  y aurait  de  la  part  de 
ceux  qui  s’attachent  à les  décrire  une  singulière  préoccupa- 
tion à ne  compter  leurs  amusements  qu’autant  qu’ils  ofîrent 
un  élément  piquant  ou  pittoresque.  L’entrain  et  la  gaîté 
régnent  parmi  ces  populations  rurales,  quand  ces  événe- 
ments de  la  vie  privée,  solennisés  par  des  cérémonies  et  des 
réjouissances,  les  tirent  de  la  monotonie  de  leurs  tâches  ha- 
bituelles. La  joie  est  dans  les  yeux,  elle  éclate  de  toutes  les 
façons,  quand  le  cortège  qui  accompagne  les  nouveaux  ma- 
riés ramène  au  son  du  violon  les  objets  de  ménage  qu’on 
vient  d’acheter,  quand  les  rangs  se  rompent  pour  laisser 
s’échapper  les  couples  qui  s’attardent  sur  le  chemin  ou  qui 
courent  le  long  des  haies,  et  c’est  un  redoublement  de  gaîté, 
quand,  chacun  des  jeunes  gens  des  deux  sexes  ayant  atta- 


LES  POPULATIONS  AGRICOLES  DE  LA  VENDEE.  559 

ché  une  épingle  à la  couronne  d’oranger  de  la  mariée,  on 
découvre  le  soir  que  quelques  unes  de  ces  épingles  ont  * pu 
échapper  aux  courses,  aux  danses,  aux  mouvements  dé- 
sordonnés delà  journée,  car  c’est  pour  ceux  qui  les  avaient 
placées  le  sûr  pronostic  d’un  mariage  prochain.  La  vie  du 
paysan  vendéen  est  sévère.  Elle  Lest  surtout  pour  ceux  qui 
ne  vont  pas  demander  leurs  distractions  au  jeu  et  au  caba- 
ret. Tout  rayon  qui  vient  éclairer  ces  existences  un  peu 
pâles  mérite  d'être  accueilli  comme  un  bien  dans  nos  cam- 
pagnes, où  l’uniformité  des  mœurs  modernes  a diminué  et 
réduit  trop  souvent  à l’insignifiance  ces  distractions  plus 
variées,  qui  offraient  autrefois  une  régularité  périodique,  et 
qu’on  ne  peut  décréter  à l’aide  des  lois.  Le  paysan  a en 
général  sur  l’ouvrier  des  villes  un  avantage,  celui  de  savoir 
s’ennuyer,  et  peut  être  est-il  aussi  moins  accessible  à l’en- 
nui ; il  ne  faudrait  pas  pourtant  qu’il  y fût  trop  exposé,  car 
l’ennui  est  partout  une  des  causes  qui  poussent  à chercher 
des  excitations  malsaines. 

A ces  observations  morales  il  nous  reste  à joindre  les 
remarques  qui  portent  sur  l’état  économique  des  diverses 
parties  des  classes  rurales  en  Vendée.  Les  changements 
opérés  dans  cet  état  appellent  une  étude  attentive,  d’autant 
plus  que  l’on  ne  saurait  ramener  à une  formule  commune 
pour  tout  le  département  cette  situation,  modifiée  par  la 
différence  des  régions.  Trois  territoires  dans  un  même 
département,  trois  divisions  tranchées  dans  une  même  po- 
pulation rurale,  tel  est  le  cercle  que  nous  avons  à par- 
courir en  cherchant  à faire  connaître  la  situation  des  pro- 
priétés et  la  condition  des  personnes. 

Henri  Baudrillart. 


(La  fin  à une  prochaine  livraison). 


PSYCHOLOGIE  DE  LA  MUSIQUE 


L’IMAGINATION  MUSICALE  INTERPRÉTATIVE 


Quelles  que  soient  les  puissances  expressives  de  la  mu- 
sique instrumentale,  quels  que.soient  le  talent,  le  génie  même 
du  compositeur  qui  les  emploie,  elles  restent  toujours  fort 
en  deçà  de  la  détermination  du  langage  parlé.  Le  premier 
violon  joue  une  mélodie  pleine  de  tendresse;  est-ce  la  ten- 
dresse de  l’amour;  et  si  de  l’amour,  de  quel  amour? 
Au  milieu  du  déchaînement  des  voix  de  l’orchestre,  un  coup 
de  grosse  caisse  retentit;  est-ce  un  coup  de  canon  ou  de 
tonnerre?  C’est  à la  parole  qu’il  appartient  d’instruire  tout 
à fait  l'auditeur.  Un  mot  y suffira  peut-être;  mais  ce  mot 
est  nécessaire.  Un  mot,  ce  ne  sera  quelquefois  pas  assez; 
plusieurs  mots,  des  phrases,  un  alinéa,  des  pages  viendront 
se  joindre  au  texte  musical.  Quelle  sera  la  mesure  à garder 
pour  que  la  musique,  sans  cesser  d’être  instrumentale,  re- 
çoive le  degré  de  détermination  qu’elle  réclame  et  com- 
porte, ni  plus  ni  moins? 

Les  mots,  les  phrases  qui  tentent  de  rendre  précise  la 
signification  des  sons  purement  musicaux,  s’adressent  à 
l’intelligence  de  l'auditeur,  et,  dans  cette  intelligence,  à 
une  faculté  distincte  que  nous  avons  nommée  l’imagination 
musicale.  L’utilité  ou  la  nécessité  des  mots,  des  titres,  des 
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née  une  forme  nouvelle  de  l’indigence  que  ne  connaissait 
pas  le  xve  siècle. 

En  un  mot,  au  lieu  de  nous  donner  des  monographies 
techniques  sur  nos  institutions,  Fauteur  aurait  dû  faire  res- 
sortir les  transformations  historiques  de  la  misère  et  de  ses 
remèdes.  C’était  le  problème  que  l’Académie  avait  mis  au 
concours  et  dont  elle  espérait  la  solution. 

Néanmoins,  en  tenant  compte  des  savantes  recherches  de 
l’auteur,  de  sa  patience  laborieuse,  de  l'énorme  accumula- 
tion de  matériaux  d’où  il  saura,  avec  des  remaniements, 
extraire  un  livre  plein  de  faits,  votre  commission  vous  pro- 
pose de  décerner  au  mémoire  n°  1,  une  récompense  de 
3,000  francs. 


Georges  Picot, 


LES  POPULATIONS  AGRICOLES 

DE  LA  VENDÉE1 « 


CONDITION  MATÉRIELLE 

i 

Changements  opérés  dans  l’état  de  la  propriété  et  de  la  population 
depuis  1789.  Valeur  et  division  des  terres  ; fermage  et  métayage  ; 
progrès  et  lacunes  de  l’agriculture. 

Tandis  qu’en  plusieurs  de  nos  provinces  il  est  avéré  que 
la  Révolution  n’a  fait  qu’accroître  Pimpulsion  déjà  donnée 
à la  division  des  terres,  nous  avons  déjà  fait  entendre  qu’en 
Vendée  elle  l’a  presque  créée  de  toutes  pièces.  Loin  que  la 
petite  propriété  y ait  été  le  lent  produit  d’une  évolution 
successive,  s’accomplissant  au  milieu  des  inégalités  so- 
ciales, c’est  la  loi,  c’est  le  code  civil,  c’est  l’ordre  nou- 
veau introduit  par  la  Révolution  de  1789  qui  a mis  en 
possession  du  sol  le  paysan  insurgé  contre  elle,  désarmé 
par  elle  et  doté  par  elle  pour  ainsi  dire.  Avant  1789  la 
riche  bourgeoisie  tenait  pourtant,  à côté  de  la  noblesse, 
une  certaine  part  de  la  propriété  foncière  constituée 
en  vastes  domaines.  Ces  domaines  étendus,  par  une  in- 
fraction à l’acception  habituelle  des  mots  de  la  langue, 
portaient,  dans  le  Marais  de  la  région  sud  de  la  Vendée,  le 
nom  de  cabanes.  Ce  qui  y subsiste  des  grandes  propriétés 
a conservé  cette  désignation.  La  cabane , c’est  dans  cette 


(1)  V.  plus  haut,  p.  538. 
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région  la  grande  ferme,  et  si  ce  n’est  pas  l’opulence  qui 
l’accompagne,  c’est  au  moins  la  grande  aisance  en  tous  les 
cas. 

Cette  étendue  des  domaines  dans  les  siècles  qui  précèdent 
la  Révolution  n’était  guère  moindre  de  cinq  à six  cents  hec- 
tares dans  le  Marais,  elle  atteignait  souvent  plus  de  mille 
dans  la  Plaine  et  dans  le  Bocage.  Des  simples  métairies  en 
comptaient  au  moins  cent.  Spectacle  rarement  offert  par  la 
France,  même  alors,  et  qui  fait  penser  plutôt  à l’Angle- 
terre ! La  grande  propriété  aujourd’hui  atteint  assez  rare- 
ment trois  cents  hectares,  elle  est  souvent  réduite  à la 
moitié. 

Ce  qui  subsiste  de  cette  dimension  exceptionnelle  des 
terres,  c’est  la  prédominance  marquée  d’une  propriété 
moyenne  bien  plus  étendue  que  ce  qu’il  est  convenu  en  gé- 
néral d’entendre  sous  cette  dénomination.  La  propriété 
moyenne,  Axée  en  Vendée  à un  minimum  de  10  hectares, 
ne  perd  pas  ce  nom  en  montant  à 100  hectares  ; on  la  voit 
même  portée  jusqu’à  150  dans  l’enquête  agricole  de 
1867,  faite  en  1869  pour  la  Vendée.  C’est  là  un  fait  com- 
plètement exceptionnel;  le  plus  ordinairement,  dans  nos 
départements  français,  le  terme  le  plus  élevé  de  la  pro- 
priété moyenne  étant  40  ou  50  hectares,  dimension  extrê- 
mement commune,  d’ailleurs,  en  Vendée. 

Les  deux  tiers  de  ces  moyens  propriétaires  font  valoir 
eux-mêmes,  mais  ce  ne  sont  malheureusement  pas  tou- 
jours ceux  qui  possèdent  les  terres  les  plus  étendues.  Ce 
département  n’est  pas  non  plus  exempt  de  cet  absentéisme 
qui,  pour  être  moins  grave  qu’autrefois,  et  mieux  com- 
pensé par  le  grand  nombre  de  petits  propriétaires  rési- 
dents, n’en  a pas  moins,  même  aujourd’hui,  d’assez  re- 
grettables conséquences.  La  non-résidence,  l’absence  d’in- 
térêt direct  porté  à l’exploitation  peut  se  justifier  par  un 
autre  emploi  utile  de  l’activité,  mais  non  par  une  demi- 
oisiveté,  ce  qui  est  le  cas  trop  fréquent. 
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En  affirmant  la  prépondérance  de  la  propriété  moyenne, 
je  ne  veux  pas  dire  pourtant  que  la  Vendée  démente  le  mou- 
vement ascendant  de  la  petite  propriété  qui  est  général  en 
France.  Seulement  il  est  contenu  dans  certaines  limites. 
Moins  encore  que  dans  d’autres  départements,  la  petite 
propriété  n’occupe  les  plus  grands  espaces.  On  ne  doit  pas 
oublier  en  effet  que  la  prépondérance  de  la  petite  propriété 
s’entend  presque  toujours  du  nombre  des  propriétaires  et 
non  des  hectares  possédés.  La  majeure  partie  et  de  beau- 
coup du  sol  français  appartient  à la  grande  propriété  et  à 
la  moyenne,  tellement  qu’on  a pu  faire  ce  calcul  que,  sur 
50  millions  d’hectares,  le  paysan  qui  fait  valoir  son  fonds, 
n’en  possède  que  quatre  millions.  Cela  se  justifie  pour  la 
Vendée  plus  particulièrement.  Les  petits  propriétaires  y 
sont  loin  de  posséder  la  majeure  partie  du  sol  cultivé,  mais 
ils  sont  les  plus  nombreux.  La  progression  a été  telle  qu’elle 
a fait  enchérir  la  main-d’œuvre,  par  la  transformation  en 
petits  propriétaires  d’une  quantité  de  journaliers  et  surtout 
de  domestiques  agricoles.  Ceux  qui  restaient  dans  cette 
condition  de  simples  travailleurs  se  sont  montrés  d’autant 
plus  exigeants  que  l’ouvrier  rural  Vendéen,  devenu  acqué- 
reur de  quelque  lopin  de  terre,  répugne  à travailler  pour 
le  compte  d’autrui.  C’est  pour  ainsi  dire  un  des  traits  de 
mœurs  du  pays.  On  l’explique  par  un  sentiment  d’indépen- 
dance très  prononcé.  C’est  là  en  effet  sans  doute  qu’il 
faut  en  chercher  la  raison  principale,  en  ajoutant  que 
ce  petit  propriétaire  vendéen  est  extrêmement  restreint 
dans  ses  besoins.  Cela  le  dispose  plus  facilement  à renoncer 
à un  salaire  qui  augmenterait  son  bien-être.  On  calcule  que, 
en  trente  ou  quarante  ans  au  plus,  le  nombre  des  acqué- 
reurs des  lots  de  terre  s’est  encore  accru  de  20  pour  100. 
Dans  cette  espèce  de  démocratie  territoriale  il  y a une 
quantité  de  degrés,  nous  pourrions  dire  de  grades  différents, 
conquis  par  le  travail.  A côté  de  la  parcelle  qui  représente 
souvent  la  propriété  au  début,  il  y a les  terres  de  plusieurs 
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hectares  qui  confèrent  plus  d’importance  et  plus  d’aisance 
à ceux  qui  les  ont  acquises  grâce  à des  efforts  plus  persévé- 
rants et  plus  heureux. 

La  population  s’est  numériquement  accrue  depuis  1789, 
non  pas  toutefois  d’abord  sans  interruption,  en  raison  de  ce 
que  la  guerre  vendéenne  eut  de  particulièrement  meurtrier. 
C’est  ainsi  que  le  recensement  de  1791  ayant  donné  305,381 
habitants,  — celui  de  1801  accusait  l’énorme  diminution  de 
62,000  individus.  Chose  remarquable  par  le  contraste,  les 
guerres  étrangères  n’empêchaient  pas  l’augmentation, 
entre  1801  et  1811,  d’être  de  25,000.  La  période  suivante,  de 
1811  à 1821,  — dans  laquelle  se  trouvent  pourtant  les  ter- 
ribles années  1812,  1813,  1814,  n’en  donne  pas  moins  un 
accroissement  de  48,000  habitants.  La  progression  est 
moindre  ensuite,  mais  constante.  De  1842  à 1882  la  Vendée 
passe  de  357,000  habitants  à 421,642.  Elle  occupe  le  trente- 
troisième  rang  pour  le  nombre  parmi  les  départements 
français.  On  regrette  que  cette  population  ne  présente 
qu’une  densité  insuffisante.  Elle  n’est  que  de  60  habitants 
par  100  hectares  et  n’offre  trop  souvent  que  des  villages  peu 
peuplés  et  disséminés,  parfois  deux  ou  trois  fermes  formant 
un  hameau.  Cet  isolement,  assurément  moindre  qu’au- 
trefois,  ne  contribue  pas  moins  à maintenir  certaines  loca- 
lités-dans une  misère  qu’atteste  le  chétif  et  triste  aspect  des 
habitations. 

En  face  du  nombre  accru  des  propriétaires,  il  faut  mettre 
celui  des  fermiers.  C’est  à cette  situation  qu’aspire  souvent 
l’ambition  du  paysan  qui  n’est  pas  propriétaire.  Le  métayage 
occupe  une  certaine  place  en  Vendée  ; mais  elle  y est 
beaucoup  moindre  qu’on  ne  pourrait  le  supposer.  Le  Ven- 
déen répugne  à ce  genre  d’exploitation  beaucoup  plus  que 
le  paysan  de  Maine-et-Loire  et  de  la  Mayenne,  et  cette  dis- 
position peu  favorable  au  métayage  s’accuse  surtout  dans  la 
Plaine  où  il  n’occupe  que  le  trentième  des  exploitations, 
tandis  qu’il  en  occupe  un  dixième  dans  le  Bocage.  Une  des 
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considérations  qui  fait  préférer  le  fermage  au  paysan, 
c’est  sans  doute  d’abord  qu’il  s’y  trouve  plus  libre,  c’est  en 
outre  que  cet  état  présente  moins  de  mobilité  qu’ailleurs. 
Bien  que  les  baux  ne  soient  pas  très  longs,  et  se  main- 
tiennent entre  cinq,  sept  et  neuf  ans,  les  propriétaires  con- 
gédient moins  aisément  leurs  fermiers  que  dans  la  plupart 
de  nos  provinces,  où  ces  changements  s’opéraient  naguère, 
quand  la  rente  du  sol  tendait  à monter,  avec  une  facilité 
qu'on  ne  peut  s’empêcher  de  trouver  regrettable.  Le  peu 
de  développement  du  métayage  s’explique  peut-être  aussi 
parce  que  les  avantages  faits  au  métayer  ne  sont  pas 
toujours  suffisants.  Le  métayer  paie  seul  les  impôts  ; dans 
la  Plaine  et  dans  le  Marais,  il  est  tenu  de  fournir  la  totalité 
des  semences.  Enfin  la  désagrégation  des  familles  de  mé- 
tayers rend  cette  sorte  d’exploitation  beaucoup  moins  avan- 
tageuse et  pour  ceux-ci  même,  et  pour  les  propriétaires 
du  sol.  Cette  désagrégation  des  communautés  de  cultiva- 
teurs, des  familles  de  métayers,  est  le  sujet  de  plaintes 
vives  et  amères.  Les  enfants  s’en  vont,  le  groupe  familial, 
s’écrie-t-on,  se  dissout,  et  par  une  conséquence  nécessaire, 
il  faut  employer  des  domestiques  qui  se  font  chèrement 
payer.  On  accuse  les  enfants  de  céder  à l’amour  du  chan- 
gement, à l’attrait  de  la  ville,  ou,  s’ils  restent  dans  la  cul- 
ture, à l’appât  d’un  salaire  plus  élevé.  En  réalité,  l’esprit 
exagéré  d’indépendance  et  les  vices  du  temps  en  sont-ils 
seuls  causes  ? J’entends  dire  par  des  personnes  peu  sus- 
pectes de  complaisance  pour  ces  défauts,  que  les  parents 
eux-mêmes  sont  un  peu  responsables  de  ce  qui  arrive.  Au 
lieu  de  garantir  à ces  enfants  parvenus  à un  certain  âge  des 
avantages  suffisants,  trop  souvent  ils  se  bornent  à leur 
assurer  la  nourriture  et  à leur  donner  selon  leur  bon  plaisir 
quelque  menue  monnaie,  rétribution  peu  sérieuse  du  travail 
d’un  jeune  homme  qui  rêve  un  salaire  personnel,  qui  veut 
avoir  une  existence  personnelle  au  moins  à un  certain  degré. 
Ce  qu’il  n’a  pas  chez  lui,  un  voisin  le  lui  offre.  Les  mêmes 


LES  POPULATIONS  AGRICOLES  DE  LA  VENDÉE.  739 

personnes  concluent  qu’il  serait  sage  détenir  compte  de  ce 
besoin  d’une  part  mieux  définie  dans  les  bénéfices  du  travail, 
et  que  le  maintien  du  groupe  ne  pourrait  qu’y  gagner. 

Sans  entrer  dans  les  détails,  je  signale  les  plus  importants 
progrès  agricoles  accomplis  en  Vendée  au  profit  de  ces 
mêmes  populations.  On  est  frappé  d’abord  de  l’extraordi- 
naire augmentation  du  nombre  des  hectares  consacrés  à la 
culture  des  céréales  ; elle  a été  au  moins  d'un  tiers  depuis 
le  commencement  du  siècle,  et  cet  accroissement  s’est  déve- 
loppé avec  une  continuité  qui  ne  s’arrêtait  pas  et  portait  à 
plus  de  250,000  le  nombre  des  hectares  livrés  à cette  cul- 
ture alimentaire,  sur  lesquels  plus  de  190,000  étaient  cul- 
tivés en  froment.  Une  progression  non  moins  remarquable 
a été  suivie  par  d’autres  cultures  importantes  alimentaires 
ou  industrielles.  J’en  ai  déjà  touché  un  mot.  L’élévation  de 
la  valeur  vénale  du  sol  vendéen  accuse  cet  accroissement 
de  fécondité.  On  en  trouve  la  preuve,  ainsi  que  la  consta- 
tation de  l’étendue  des  espèces  cultivées,  dans  la  nouvelle 
Évaluation  des  propriétés  non  bâties,  entreprise  par  le 
ministre  des  finances  et  publiée  en  1883.  Ce  document  porte 
l’étendue  des  terres  labourables  à 444,821  hectares  (1)  ; 
celle  des  prés  herbages  à 123,339  (2)  ; celle  des  vignes  à 
19,282  (3)  ; celle  des  bois  à 23,119  (4)  ; la  contenance  totale 
imposable  en  forme  640,421.  La  valeur  vénale  de  toutes  ces 
terres  ressort  à 1 milliard  282  millions  893,475  francs.  C’est 
une  augmentation  exceptionnelle  depuis  1851,  et  qui  équi- 
vaut à 74,04  0/0. 

(1)  Evaluées  (1879)  à l’hectare  en  moyenne  1,808  fr.  65  au  lieu  de 
1,007  fr.  en  1851. 

(2)  Évaluées  (1879)  à l’hectare  en  moyenne  2,695  fr.  73  au  lieu  de 
1,743  fr.  en  1851. 

(3)  Évaluées  (1879)  à l’hectare  en  moyenne  2,516  fr.  84  au  lieu  de 
1,158  fr.  en  1851. 

(4)  Évaluées  (1879)  à l’hectare  en  moyenne  1,907  fr.  59  au  lieu  de 
957  fr.  en  1851. 
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Les  prix,  qui  varient  d’ailleurs  dans  les  parties  diverses, 
ont  baissé.  Nous  recueillons  en  Vendée,  comme  ailleurs,  des 
plaintes  sur  la  crise  agricole.  Tout  en  tenant  compte  de 
cette  baisse,  relativement  à ce  qu’ils  étaient  il  y a cinq  ou 
six  ans,  comment  ne  pas'remarquer  que  les  progrès  veulent, 
pour  être  mesurés,  des  périodes  plus  longues?  Le  mot  de 
crise  lui-même  semble  exclure  l’idée  d’une  décadence  conti- 
nue. La  question  est  de  savoir  s’il  y a eu  des  augmentations 
de  valeur  et,  ce  qui  n’importe  pas  moins,  des  accroissements 
de  bien-être,  dans  la  durée  d’un  siècle,  d’un  demi-siècle,  de 
vingt-cinq  ans  et  moins  encore,  et  quel  en  a été  le  degré. 
S’agit-il  du  nombre  et  de  la  valeur  du  bétail?  Nulle  propor- 
tion entre  ce  que  la  Vendée  en  entretenait  il  y a un  demi- 
siècle  et  ce  qu’elle  en  nourrit  aujourd’hui.  La  statistique 
officielle  de  1879  porte  le  nombre  des  bœufs  à environ 
362,000,  celui  des  moutons  à 300,000,  sans  parler  de  l’ac- 
croissement des  chevaux  et  de  ces  mulets  estimés  que  pro- 
duit la  Plaine.  Les  progrès  de  l’engraissement  équivalent  en 
outre  à une  plus  grande  quantité  de  chair  comme  à un 
accroissement  de  la  valeur  vénale.  Constatons  seulement 
l’augmentation  des  prix  entre  1859  et  1879,  et  citons  quel- 
ques chiffres  que  nous  fournissent  de  récentes  enquêtes.  Une 
paire  de  bœufs,  en  1859,  se  vend  900  francs  ; elle  atteint, 
dix  ans  plus  tard,  à 1,500  ou  1,800,  et,  entre  1872  et  1879, 
souvent  à 2,000.  Ces  derniers  prix  ne  se  sont  pas  soutenus, 
ils  restent  à 1.600  environ,  ce  qui  continue  à établir  avec 
le  prix  de  900  francs,  en  1859,  un  écart  énorme. 

Est-ce  à dire  que  les  perfectionnements  agricoles,  incon- 
testables à tant  d’égards,  constituent  sur  tous  les  points  une 
agriculture  avancée  ? On  ne  saurait  le  prétendre,  et  l'outil- 
lage surtout  reste  arriéré.  Comment  ne  pas  reconnaître, 
par  exemple,  que  la  forme  grossière  et  imparfaite  de  la 
charrue,  qui  se  maintient  dans  nombre  de  régions,  dans  la 
plupart  même,  atteste  un  certain  entêtement  routinier  ? On 
a introduit,  il  est  vrai,  en  assez  grand  nombre,  comme 
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presque  partout  aujourd’hui,  les  machines  à battre,  mais  la 
moisson  se  fait  toujours  avec  la  faucille,  qui  remédie  insuf- 
fisamment au  manque  de  bras.  Le  drainage  est  presque  in- 
connu. L’emploi  des  engrais  commerciaux  est  extrêmement 
restreint.  Autant  de  lacunes  à combler.  Pourtant,  la  Vendée 
agricole  ne  s’y  montre  pas  indifférente.  Elle  sait  ce  qui  lui 
manque  et  se  justifie  de  son  mieux  de  n’y  pas  porter  remède. 
On  allègue  d’abord  les  bénéfices  réduits  par  la  concurrence 
étrangère.  Tandis  qu’on  évaluait,  en  1866,  les  exportations 
de  blé  pour  l’Angleterre  à 600,000  hectolitres  par  an,  elles 
ont  été,  en  partie,  par  suite  de  la  concurrence  américaine, 
extrêmement  réduites  ou  même  annihilées.  Observons  tou- 
tefois que  cette  concurrence  et  des  mauvaises  récoltes  con- 
sécutives sont  des  faits  récents.  Les  charges  de  l’agriculture 
n’ont,  cela  n’est  que  trop  vrai,  fait  qu’accroître  cette  gêne. 
Indépendamment  des  impôts  généraux  qui  pèsent  sur  la  terre 
et  sur  la  population  agricole,  la  Vendée  a vu  s’accroître,  en 
ces  derniers  temps,  dans  une  proportion  considérable,  le 
nombre  de  ses  centimes  additionnels.  On  nous  cite,  entre 
d’autres  exemples,  une  commune  située  dans  la  partie 
nord-ouest  du  littoral,  la  commune  de  Bouin,  qui  compte 
2.276  habitants;  la  valeur  du  centime  du  budget  communal 
a passé,  en  très  peu  de  temps,  de  203  francs  à 221.  Mais  cet 
accroissement  ressort  mieux  encore  si  l’on  prend  l’ensemble 
du  département.  Sur  les  299  communes  dont  il  est  formé, 
on  trouve  que  19  sont  imposées  de  moins  de  15  centimes  ; 
114,  de  15  à 20  ; 141,  de  31  à 50  ; 25,  de  51  à 100.  En  même 
temps  que  les  charges  s’accroissaient,  le  prix  de  la  vie  ne 
diminuait  pas  ; il  augmentait  même.  Tandis  que  le  prix  du 
pain,  d’une  part,  ne  suivait  pas  proportionnellement  la 
baisse  des  blés,  celui  de  la  viande  s’élevait.  Ainsi,  dans  cetie 
même  commune  de  Bouin,  la  viande  qui  était,  en  1868,  de 
70  à 90  centimes  le  kilogramme,  est  aujourd’hui  de  1 fr.  40 
à 1 fr.  80  (1).  Nous  trouvons  des  hausses  analogues  dans 

(1)  Déposition  de  M.  A.  Le  Cler  devant  la  Société  nationale  d Agri- 
culture (1879). 
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d’autres  communes.  Il  ne  serait  pas  inutile  pourtant  de 
rechercher  si  un  certain  développement  de  la  consomma- 
tion n’a  pas  contribué  à rehausser  le  prix  des  objets  de 
consommation.  La  taxe,  tour  à tour  supprimée  et  réta- 
blie sur  la  viande  et  le  pain,  n’a-t-elle  pas  eu  aussi  sa 
part  d’influence  sur  certaines  oscillations  de  baisse  et  de 
hausse?  Nous  nous  bornons  à poser  ces  questions  si  impor- 
tantes au  point  de  vue  du  bien-être  des  populations  rurales. 


II 

Coup  d’œil  sur  les  divers  arrondissements  : La  Roche-sur-Yon, 

Les  Sables-d’ donne. 

Un  coup  d’œil  jeté  sur  les  divers  arrondissements  nous 
permettra  de  donner  plus  de  précision  aux  résultats  que 
nous  venons  d’indiquer  et  de  mettre  en  lumière  d’autres 
faits  importants  qui  doivent  trouver  place  dans  un  état  éco- 
nomique des  populations  vendéennes.  L’arrondissement  de 
La  Roche-sur-Yon,  qui  appartient  presque  tout  entier  au  Bo- 
cage, atteste  particulièrement  la  prédominance  invoquée  de 
la  propriété  moyenne  ; mais  il  vient  s’y  joindre  une  quantité 
de  petits  domaines  de  1 à 5 hectares.  On  remarque  que  les 
habitudes  diffèrent  beaucoup  d’une  commune  ou  d’un  can- 
ton à un  autre,  quant  à la  manière  de  se  comporter  lorsque 
s’ouvrent  les  successions.  Dans  telle  localité,  (nous  citerons 
Poiré-sur-Vic),  les  héritiers  gardent  leur  lot,  si  petit  qu’il 
soit.  Non  loin  de  là  (par  exemple  sur  le  territoire  de  Mor- 
tagne),  ils  empêchent  le  domaine  de  s’émietter.  Les  domai- 
nes étendus,  dans  l’arrondissement  de  La  Roche,  se  divisent 
d’ailleurs  pour  la  location;  mais,  en  général,  ils  restent 
intacts.  Quant  à la  valeur  des  terres,  elle  est  moyennement 
de  2 à 3.000  francs  l’hectare  ; elles  s’afferment  de  50  à 100. 
On  compte  à peu  près,  dans  l’arrondissement,  une  bête  à 
corne  par  hectare,  ce  qui  passe  pour  être  l’indice  d’un  état 
assez  satisfaisant.  On  nous  signale,  chez  la  plupart  des  fer- 
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miers  du  territoire  [de  La  Roche-sur-Yon,  une  disposition 
qui  mériterait  d’être  citée  comme  exemple  et  qui  rappelle 
une  des  meilleures  pratiques,  de  l’Angleterre.  Le  fermier 
aime  mieux  augmenter  son  cheptel  plutôt  qu’acheter  de  la 
terre  coûte  que  coûte.  Presque  tous  préfèrent,  à l’encontre 
d’autres  cultivateurs  moins  sages,  être  des  fermiers  aisés 
que  des  propriétaires  obérés.  La  culture  maraîchère  a qua- 
druplé la  valeur  des  terres  près  des  villes  et  des  bourgs, 
tandis  que  les  autres  terres  ont  doublé  de  valeur.  Ces  terres 
voisines  des  villes,  se  vendent  assez  fréquemment  4 à 
5,000  francs  l’hectare. 

Nul  arrondissement  n’offre  un  sujet  d’étude  plus  intéres- 
sant que  celui  des  Sables-d’Olonne.  La  ville  maritime,  qui  en 
est  le  chef-lieu,  voit  abonder  les  étrangers  qui  viennent  y 
prendre  les  bains  de  mer.  Cette  circonstance  ne  saurait 
elle-même  être  sans  influence  sur  la  situation  des  campa- 
gnes qui  profitent  de  ce  mouvement  d’échanges.  Le  port 
d’Olonne  a toujours  contribué  à leur  créer  des  ressources. 
Il  est  lui-même  une  des  preuves  de  la  nécessité  d’une  lutte 
persévérante  dont  la  Vendée  nous  offre  dans  le  Marais  tant 
de  témoignages.  « Pour  maintenir  Pentrée  libre  aux  navires 
et  le  défendre  des  ensablements,  il  faut  constamment  lutter 
contre  la  mer  par  des  draguages,  des  écluses  de  chasse,  des 
constructions  hydrauliques.  Les  marins  des  Sables,  célèbres 
par  leur  hardiesse,  sont  d’habiles  pêcheurs  de  sardines.  Ils 
habitent,  pour  la  plupart,  le  faubourg  de  la  Chaume,  situé 
à l’ouest  du  port  et  protégé  des  vents  du  large  par  une 
rangée  de  dunes.  Quelques  jardins  occupent  les  fonds  tou- 
jours humides  ouverts  entre  les  monticules.  — Le  pays 
d’Olonne,  qui  entoure  la  ville,  et  dans  lequel  se  trouvent 
les  villages  d'Olonne,  d’Isle-d'Olonne,  de  Château-d’Olonne, 
renferme  quelques  mégalithes,  dolmens  et  menhirs;  c'est 
d’ailleurs  beaucoup  plus  à l’ouest,  au  delà  de  Talmont,  re- 
marquable par  les  ruines  pittoresques  de  son  château,  que 
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se  trouve  la  plus  belle  pierre  tombale  du  pays  vendéen,  le 
dolmen  de  la  Frébonchère,  près  d’Avrillé.»  (Élysée  Reclus.) 

L’intendant  d’Ablèges  a dressé,  dans  le  manuscrit  inédit 
que  j’ai  eu  l’occasion  de  mettre  à profit,  un  état  de  l’élection 
des  Sables-d’Olonne,  qui  permet  de  dégager  certains  points 
de  comparaison.  Il  nous  apprend  qu’elle  portait  de  taille 
170,551  livres  tournois,  qu’elle  comptait  95  paroisses, 
2,400  feux,  96,000  habitants.  La  partie  desséchée  des  Marais 
produisait  beaucoup  de  grains,  le  reste  était  en  pacage. 
Le  commerce  des  chevaux  était  déjà  considérable,  et  les 
mules  du  pays  particulièrement  recherchées.  Il  y avait  peu 
de  vin,  quelques  sels,  presque  point  de  bois.  On  comptait 
sept  petits  ports  accessibles  aux  seules  barques.  Dans  celui 
des  Sables-d’Olonne,  pénétraient  des  navires  de  150  ton- 
neaux, dont  la  plupart  étaient  destinés  à la  pêche  de  la 
morue.  De  petits  bâtiments,  venus  de  Bayonne  et  d’Angle- 
terre, apportaient  du  bray,  de  la  résine  et  du  charbon  de 
terre,  et  rapportaient  du  sel  en  échange.  En  dehors  de  cette 
denrée,  le  commerce  de  l’élection  consistait  presque  entiè- 
rement en  productions  de  la  terre,  en  blé  notamment.  Au- 
jourd’hui les  voies  de  terre  et  surtout  les  voies  ferrées  ont 
remplacé  dans  les  échanges  ce  mouvement  de  navigation. 

Les  domaines  fort  étendus  signalés  par  l’intendant  se  sont 
divisés  ; mais  plusieurs  comptent  encore  une  centaine  d’hec- 
tares dans  la  partie  bocagère;  ce  sont  néanmoins  aujour- 
d’hui les  domaines  de  40  hectares  qui  là  aussi  dominent.  Le 
morcellement  est  poussé  beaucoup  plus  loin  dans  la  Plaine. 
Tantôt  on  le  poursuit  jusqu’à  gêner  la  culture  ; tantôt  on  y 
remédie  par  des  échanges.  Plusieurs  de  ces  terres  subdivi- 
sées sont  d’ailleurs  d’un  très  bon  rapport  et  se  prêtent  bien 
à la  culture  des  légumes,  particulièrement  d’une  sorte  de 
choux  qui  est  une  des  spécialités  du  pays.  Le  Bocage  non 
seulement  donne,  dans  les  Sables-d’Olonne,  une  assez  grande 
dimension  aux  propriétés  moyennes,  mais  on  y signale  une 
tendance  à remplacer  par  des  métairies  de  40  hectares  les 
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borderies.  Ces  métairies  de  40  hectares  ont  un  grand  avan- 
tage. Elles  se  prêtent  mieux  à combiner  avec  la  culture 
l’élève  et  surtout  l’engraissement  du  bétail. 

Disons-le  avec  un  sentiment  de  regret  qui  n’exclut  pas 
l’espérance,  il  est  peu  de  pays  en  France  où  la  terre  ait  fait 
à l’homme  de  plus  belles  avances,  et  pourtant,  à l’exception 
de  quelques  parties,  la  condition  de  l’habitant  est  médio- 
cre, jiarce  qu'il  n’a  pas  su  y répondre  suffisamment.  Qu’on 
visite,  par  exemple,  sur  le  littoral,  toutes  ces  terres  qui  en- 
vironnent Saint-Gilles-sur-Vic,  Beauvoir-sur-Mer,  Bouin, 
Challans,  et  d’autres  villes  ou  bourgades,  il  est  difficile  de 
trouver  un  sol  plus  plantureux,  une  végétation  plus  forte, 
des  animaux  d'une  plus  belle  venue,  et  la  condition  des 
hommes  est  trop  souvent  des  plus  médiocres.  Au  moins 
faudrait-il  prendre  soin  de  renouveler  suffisamment  la  terre 
qui  autrement  se  fatigue.  Tout  semble  disposé  pour  éviter 
la  peine  dans  cette  partie  marécageuse,  où  les  fèves  et  d’au- 
tres cultures  croissent  sans  qu’on  ait  guère  à intervenir,  et 
où  l’élève  des  animaux  ne  coûte  guère  plus  de  travail.  Le 
canard  est  une  des  richesses  du  pays.  L’habitant  laisse  ces 
volatiles  aquatiques  barbotter  par  milliers  dans  l’eau  des 
fossés  où  ils  trouvent  leur  nourriture.  Challans  est  le 
principal  marché  de  ces  précieux  oiseaux  de  basse-cour, 
qui  doivent  à leur  nature  et  au  sol  beaucoup  plus  qu’aux 
soins  et  à l'art  les  mérites  qui  sont  cotés  très  haut  sur  le 
marché  où  ces  canards  se  maintiennent  à un  prix  élevé 
et  se  vendent  parfois  6 à 8 francs,  souvent  à destination  de 
pays  plus  éloignés.  On  les  vend  fréquemment  sous  le  nom 
de  cannetons  de  Rouen  ; il  leur  suffirait  peut-être  de  gar- 
der celui  de  Challans.  L’élève  des  chevaux  et  des  vaches  ne 
demande  guère  plus  d’efforts.  On  les  laisse  paître  en  liberté, 
même  ia  nuit.  Cette  liberté  de  la  pâture  n’assure  que  trop 
de  loisir  à ceux  qu’elle  dégage  de  toute  surveillance.  Il  s’en- 
suit une  certaine  apathie  qui  ne  saurait  avoir  que  de 
fâcheux  résultats. 

NOUVELLE  SÉRIE.  — XXVI. 
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Plusieurs  parties  du  littoral,  dans  les  Sables-d’Olonne, 
mériteraient  qu’on  leur  appliquât  cette  méthode  des  mono- 
graphies auxquelles  une  école  d’économie  sociale  se  con- 
sacre avec  un  soin  remarquable.  Sans  pousser  le  détail  aussi 
loin  que  le  font  les  disciples  de  M.  Le  Play,  j’essaierai 
d’en  esquisser  ici  quelques  linéaments  qui  feront  trop 
souvent  ressortir  ce  contraste  entre  les  avantages  natu- 
rels et  la  condition  peu  avancée  des  habitants.  Arrêtons- 
nous  un  instant  à Saint-Jean-des-Monts.  Il  y a peu  de 
sols  plus  productifs  que  cette  terre  épaisse  et  noirâtre, 
qui  ne  reçoit  presque  pas  d’autres  engrais  que  la  boue 
des  fossés  dont  le  curage  se  fait  vers  la  tin  de  Pété.  On  y 
récolte  du  froment,  de  l'orge,  des  fèves  ; un  quart  envi- 
ron est  en  prairies  naturelles.  Dans  la  partie  qui  borde  le 
littoral,  le  terrain  sablonneux  ne  permet  guère  que  la  cul- 
ture de  la  pomme  de  terre,  qui  y vient  facilement  et  y pré- 
sente les  qualités  légères  et  savoureuses  ordinaires  dans  les 
dunes.  Le  cultivateur  de  Saint-Jean-des-Monts  doit  peut- 
être  à cette  réunion  même  de  circonstances  heureuses 
d’être  un  des  plus  arriérés.  Encore  réduit  aux  moyens  de 
culture  rudimentaires,  il  n’emploie  guère  que  la  charrue 
à soc  en  bois,  et  fait  tous  les  autres  travaux  avec  la  pelle, 
qui  affecte  une  forme  spéciale  : le  manche  très  long,  la  pelle 
étroite  ne  permettent  pas  à celui  qui  s’en  sert  de  l’enfoncer 
en  appuyant  le  pied  sur  l’un  des  bords,  comme  le  pratiquent 
les  habitants  du  Bocage.  Mais  si  la  fécondité  naturelle  fait 
ici  des  merveilles,  si  la  terre  atteint  des  valeurs  élevées, 
parfois  tout  à fait  exceptionnelles,  la  baisse  s’est  fait  sen- 
tir néanmoins  dans  la  proportion  d’un  quart  ou  d’un  tiers  ; 
les  mauvaises  récoltes  ont  éprouvé  le  pays,  tandis  que  la 
concurrence  empêchait  le  grain  d’atteindre  à son  ancien 
taux.  La  crise  a affecté  surtout  nombre  de  métayers  qui,  à 
la  culture  des  terres  qu'ils  afferment,  joignent  celle  du  mor- 
ceau de  terre  qu’ils  possèdent  en  propre.  Plusieurs  se  sont 
trouvés  embarrassés  de  solder  leurs  fermages  ou  de  payer 
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leurs  acquisitions.  C’est  encore  par  les  bénéfices  de  la  vente 
des  canards,  ressource  sinon  gratuite,  du  moins  relativement 
peu  coûteuse,  par  suite  des  circonstances  qu’on  vient  d’indi- 
quer, que  la  situation  précaire  de  ces  modestes  cultivateurs 
a reçu  quelque  soulagement.  On  a pu  voir  dans  ces  temps 
d’épreuves  les  cultivateurs  de  Saint-Jean-des-Monts  con- 
duire au  marché,  chaque  samedi,  des  centaines  de  ces  vo- 
latiles au  marché  de  Challans  et  revenir  le  soir  la  bourse 
pleine.  Mais  le  travail  devra  devenir,  soit  plus  actif,  soit 
mieux  secondé  par  un  outillage  moins  élémentaire,  si  l’on 
veut  rendre  la  situation  moins  incertaine.  La  consommation 
pourrait  s’étendre  avec  profit  pour  l’hygiène  et  pour  le  dé- 
veloppement des  forces.  Trop  souvent,  aujourd’hui,  le  petit 
cultivateur  de  Saint-Jean-des-Monts  vit  dans,  une  situation 
presque  misérable,  et  on  ne  risque  pas  de  paraître  prêcher 
le  culte  amollissant  du  bien-être,  lorsqu’on  émet  le  vœu  que 
ces  populations  et  d’autres  analogues  se  refusent  moins  les 
avantages  d’une  nourriture  suffisante,  d’une  habitation 
plus  spacieuse  et  plus  salubre.  Il  est  douteux  que,  dès  à pré- 
sent, elles  s’accordent  en  ce  genre  ce  que  leurs  moyens  leur 
permettraient.  Mais,  pour  atteindre  un  certain  niveau  de 
civilisation,  qui  fortifie  les  corps,  loin  de  les  énerver,  qui 
permette  aux  esprits  de  recevoir  la  culture  nécessaire,  les 
avantages  naturels  du  sol  ne  suffisent  pas  ; l’énergie  labo- 
rieuse et  le  goût  des  améliorations  peuvent  seuls  arracher 
les  habitants  à l’état  stationnaire,  toujours  un  peu  voisin 
dans  les  campagnes  de  Tétât  barbare. 

Les  mêmes  observations  pourraient  s’appliquer  à d’autres 
populations  du  littoral,  à celles  de  Beauvoir-sur-Mer,  par 
exemple.  La  nature  des  terres  de  Marais  argileuses  et  com- 
pactes y exige  et  y obtient  de  l’habitant  d’assez  grands 
soins  de  main-d’œuvre  pour  être  débarrassées  des  mauvaises 
herbes  qui  y foisonnent  facilement,  et,  d'autre  part,  on  doit 
reconnaître  que  le  terrain  n’est  pas  toujours  apte  à rece- 
voir l’emploi  des  moyens  nouveaux;  il  n’en  est  pas  moins 
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vrai  qu’un  vaste  champ  reste  ouvert  aux  efforts  personnels 
et  aux  améliorations  sous  bien  des  formes.  Malgré  ces  im- 
perfections, le  prix  des  terres  atteint  un  taux  élevé  et  qui 
monte  à mesure  qu’on  se  rapproche  du  littoral  et  des  ca- 
naux dont  elles  reçoivent  des  alluvions.  Cette  valeur  vénale 
varie  entre  2,000  et  4,000  francs  et  davantage,  tandis  qu’elles 
n’atteignent  pas  dans  la  Plaine  au  tiers  ou  à la  moitié.  La 
condition  des  habitants  répond-elle  à ces  avantages  ? Force 
nous  est  de  répondre  que  non.  Or,  il  semble  d’autant  plus 
qu’on  devrait  trouver  sur  ce  territoire  de  Beauvoir  une  assez 
grande  aisance,  qu’on  y rencontre  surtout  des  propriétaires 
et  des  fermiers  exploitant  un  quarantaine  d'hectares.  Mais 
ceux-ci  même  restent  trop  souvent  au-dessous  des  conditions 
moyennes  de  l’existence.  Quant  aux  paysans,  petits  cultiva- 
teurs ou  journaliers,  ils  tombent  dans  une  condition  qui, 
sans  être  la  misère,  est  par  trop  arriérée  sous  le  rapport  de 
l’alimentation  et  surtout  du  logement.  On  peut,  vérifier  ici 
ce  que  nous  avons  dit  tout  à l'heure  sur  le  mal  causé  par 
l’absence  de  certains  grands  et  moyens  propriétaires.  Ils  se 
donnent  pour  excuse  le  caractère  triste  du  pays  et  la  fré- 
quence des  fièvres.  L’abandon  où  ils  laissent  leurs  domaines 
n’en  est  pas  moins  extrêmement  fâcheux.  Un  métayage  sans 
direction,  sans  l'intervention  active  et  éclairée  du  maître, 
est  un  mode  d’exploitation  très  imparfait  ; c’est  celui  qu’on 
trouve  dans  quelques  parties  des  Sables-d’Olonne. 

C’est  aux  Sables-d’Olonne  qu’appartiennent  les  îles  d’Yeu 
et  de  Noirmoutier.  La  petite  île  d’Yeu  est  un  rocher  grani- 
tique, habité  par  4,000  agriculteurs  ou  marins.  L’île  de 
Noirmoutier,  plus  fertile,  et  qui  compte  9,000  habitants, 
offre  des  particularités  qui  justifient  la  visite  que  nous  fai- 
sions de  cette  partie  du  littoral  vendéen.  Noirmoutier 
n’a  guère  cessé  d’être  en  communication  perpétuelle  avec 
les  populations  du  continent.  On  y arrive  aujourd’hui  soit 
par  bateau  à la  marée  montante,  soit  par  voiture  à la  mer 
basse.  Ce  dernier  mode  est  celui  que  les  paysans  emploient 
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le  plus  ordinairement.  Il  leur  permet  d’amener  et  de  ra- 
mener dans  leurs  charrettes  les  denrées  qu’ils  vont  vendre 
ou  qu’ils  rapportent.  Malheur  à ceux  qui,  pris  de  vin,  par- 
tis soit  en  voiture,  soit  à pied,  se  laissent  surprendre  par 
le  flot  qui  monte  ! Peu  d’années  se  passent  où  cette  mer  ne 
serve  de  tombeau  à quelque  imprudent  attardé.  On  a pour- 
tant établi  des  balises  servant  de  refuge,  et  leur  élévation 
ne  laisse  pas  la  mer  haute  atteindre  leur  niveau.  L’aspect 
de  l’île,  que  nous  traversions  le  soir,  à la  nuit  tombante,  est 
celui  d’un  immense  champ  de  blé  couvrant  au  loin  un  sol 
où  aucun  point  saillant  ne  sert  d’horizon.  L’heure  ajoutait 
encore  à cette  impression  triste  dans  cette  campagne  où 
le  silence  du  soir  n’était  guère  rompu  que  par  le  cri  de 
l’alouette,  se  jetant  sur  le  sillon  où  elle  se  tapit  pour  y dor- 
mir. La  ville  de  Noirmoutier  n’est  elle-même  qu’un  grand 
village  agricole.  Elle  était  plus  importante  et  plus  animée, 
quand  elle  servait  de  séjour  aux  moines  de  saint  Colomban, 
au  noir  vêtement  dont  on  dit  qu’elle  rappelle  le  nom.  — On 
exploite  quelques  salines  et  on  cultive  quelques  prairies 
dans  cette  île.  Un  petit  bois  de  chênes  verts  qui  avoisine  la 
mer  et  prête  son  ombre  aux  baigneurs,  tranche  un  peu  avec 
la  monotonie  générale.  A une  terre  comme  celle-ci,  un  Ho- 
mère n’aurait  pas  manqué  d’appliquer  l’épithète  de  « fertile 
en  blé  ».  En  effet,  cette  fertilité  est  exceptionnelle.  Noirmou- 
tier est  une  sorte  de  manufacture  de  céréales.  L’île  en  pro- 
duit en  vue  de  l’exportation  et  écoule  sa  denrée  par  le  port 
de  l’Atelier  où  mouillent  des  navires  de  200  tonneaux.  Le 
rendement  par  hectare  n’est  pas  moindre  de  25  hectolitres. 
Une  telle  production  ferait  supposer  des  procédés  avancés; 
il  n’en  est  rien.  En  fait,  la  culture  aux  bras  et  à la  pelle  oc- 
cupe encore  une  place  à peine  croyable  sur  ce  sol  privilé- 
gié, et  les  champs,  qu’on  laisse  sans  emploi  après  la  ré- 
colte, sont  livrés  à la  vaine  pâture.  Partout  nous  voyons  le 
bord  des  chemins  brouté  par  les  animaux,  surtout  par  les 
ânes,  qui  semblent  vouloir  faire  payer  par  les  dégâts  qu’ils 
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font  les  nombreux  services  qu’ils  rendent.  Malgré  les  im- 
perfections de  la  culture,  l’île  de  Noirmoutier  est  ce  que  les 
habitants  n’hésitent  pas  à appeler  eux-mêmes  « une  terre  de 
bénédiction  ».  Le  blé  ne  se  vendant  plus,  dans  les  derniers 
temps,  que  18  à 19  francs  l’hectolitre,  y donnait  encore  des 
bénéfices  appréciables.  A Noirmoutier,  les  terrains  grani- 
tiques se  vendent  2,000  francs  l’hectare  ; avec  un  revenu 
de  70,  les  terres  d'alluvion  valent,  en  moyenne,  3,500  à 
4,000,  et  donnent  un  revenu  de  100  ou  120.  La  moyenne 
propriété  occupe  la  moitié  de  l’île,  la  grande  le  quart,  la 
petite  propriété  l’autre  quart,  avec  une  tendance  à aug- 
menter et  même  à s’exagérer  quelquefois.  Outre  le  métayage 
à mi-fruits,  nous  trouvons  à signaler,  à Noirmoutier,  quel- 
ques associations  d’une  trentaine  de  cultivateurs  pour  ex- 
ploiter des  étendues  de  140  à 150  hectares.  Ces  associations 
sont  assez  rares  en  France  pour  mériter  d’être  signalées. 

Telle  est  cette  petite  île,  qui  offre  certains  côtés  dignes 
d’attention  ; elle  en  a même  pour  le  naturaliste.  Elle  pré- 
sente, en  effet,  des  variétés  spéciales  d’insectes  et  de  crus- 
tacés qu’on  ne  trouve  pas  ailleurs,  et  on  y remarque  aussi 
l’absence  des  vipères,  si  communes  dans  le  Poitou.  On  y 
trouve  une  population  plus  aisée  que  dans  la  plupart  des 
parties  du  littoral,  une  race  en  général  saine  et  robuste; 
pourtant  les  scrofules,  les  maladies  nerveuses,  les  cas  de 
folie  n’y  sont  pas  rares.  Ouverte  et  gaie,  cette  population 
insulaire  aime  le  bruit  et  le  mouvement-  Elle  en  pousse 
même  le  goût  un  peu  loin  : elle  a coutume  de  parler  très 
haut,  recherche  volontiers  les  occasions  de  s’agiter,  de 
chanter,  de  danser,  trait  d’organisation  ou  effet  de  l’ennui 
dans  un  endroit  isolé. 

III 

Fontenay-le-Comte. 

Sans  nous  retenir  aussi  longtemps  que  les  Sables-d’Olonne, 
l’arrondissement  de  Fontenay-le-Comte  mérite  quelques 
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remarques.  Ainsi  que  je  l’ai  déjà  fait  entendre,  il  diffère  de 
la  partie  nord  de  la  Vendée  et  se  ressent  de  plus  d’une  façon 
du  voisinage  des  Charentes.  La  ville  de  Fontenay-le-Comte 
conserve  quelques  traits  de  son  antique  importance  de  ca- 
pitale dans  les  divers  monuments  qui  rappellent  le  passé. 
C’est  sur  le  territoire  de  Fontenay  que  se  trouve  Millezais, 
l’ancienne  ville  épiscopale,  et  Luçon,  Févêché  inséparable 
du  souvenir  de  Richelieu. 

L’Élection  de  Fontenay  portait  de  taille  362.551  livres  tour- 
nois, comptait  162  paroisses  et  16.500  feux.  Les  principales 
productions  végétales  étaient  les  mêmes  qu’aujourd’hui,  sauf 
celles  qui  ont  pris  naissance  ou  se  sont  développées  à une 
époque  relativement  récente.  On  y élevait  déjà  des  chevaux 
et  des  mulets,  mais  qui  n’étaient  l’objet  que  d’un  commerce 
encore  peu  considérable.  Le  seigle  tenait  lieu  presque  par- 
tout de  froment,  et  la  quantité  qui  s’en  produisait  dépassait 
de  beaucoup  la  consommation  des  habitants.  L’intendant 
d’Ablèges  constate  la  ruine  des  salines,  causée  par  l’augmen- 
tation des  droits  de  la  traite  de  Charente,  et  une  certaine 
diminution  dans  la  fabrication  des  laines  et  des  draps, 
pourtant  encore  prospère.  Il  signale  l’importance  des  trois 
foires  qui  se  tenaient  chaque  année  à Fontenay,  et  l’activité 
du  commerce  des  produits  agricoles.  Enfin,  il  fournit  un 
autre  renseignement,  dont  on  voudrait  que  les  rapports  des 
intendants  fussent  moins  avares,  en  dressant  une  liste  des 
principales  propriétés.  On  va  juger  des  changements  opé- 
rés. 

La  Plaine,  dans  l’arrondissement  de  Fontenay-le-Comte, 
offre  aujourd’hui  un  mélange  d’agriculture  et  d’industrie 
assez  rare  en  Vendée.  Les  cantons  où  ce  mélange  se  présente 
sont  au  nombre  des  plus  riches  ; ce  sont  ceux  de  Vouvant,  de 
la  Châtaigneraie,  de  Chantonnay  et  des  Essarts,  établis  dans 
un  bassin  calcaire  également  remarquable  par  la  fécondité 
de  la  terre  végétale,  et  par  l’abondance  comme  par  la  qua- 
lité de  la  chaux,  utilisée  pour  l’agriculture.  On  y trouve 
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aussi  de  belles  pierres  de  taille,  exploitées  en  larges  tables, 
et  qu'on  emploie  en  corniches,  en  couvertures  de  fourneaux 
et  de  foyers,  en  marches  et  paliers  d’escaliers,  etc.  Les  mi- 
nes de  fer  et  de  schistes  bitumineux  qui  existent  dans  la 
commune  de  Faymoreau  donnent  à la  population  un  carac- 
tère industriel  qui  s’accuse  encore  davantage  dans  les  par- 
ties voisines  du  territoire  où  la  houille  est  exploitée,  comme 
à Vouvant  et  à Chantonay,  dont  le  bassin  houillier  est  divisé 
en  trois  concessions  d’une  superficie  de  1.532  hectares; 
l’extraction,  en  y comprenant  la  partie  du  bassin  prolongée 
dans  les  Deux-Sèvres,  équivaut,  en  temps  ordinaire,  à une 
production  d’environ  cinquante  mille  tonnes.  Au  point  de 
vue  de  la  richesse  du  pays  et  du  bien-être  des  habitants, 
cette  réunion  de  l’élément  industriel  et  de  l’élément  agri- 
cole peut  passer  pour  heureuse;  les  salaires  sont  élevés,  la 
nourriture  est  substantielle;  mais,  moralement,  les  popula- 
tions y perdent  quelques-unes  de  leurs  qualités;  les  mœurs 
deviennent  plus  relâchées,  la  tempérance  moins  habituelle. 
On  a constaté  que  les  chaufourniers  et  les  mineurs  boivent 
jusqu’à  huit  et  même  dix  litres  de  vin  par  jour.  Sans  être,  il 
s’en  faut,  égalés  par  les  paysans,  ces  exemples  sont  presque 
toujours,  à quelque  degré,  contagieux. 

Le  Marais,  dans  l’arrondissement  de  Fontenay,  présente 
aujourd’hui  une  aisance  moyenne  remarquable,  supérieure 
à celle  du  Marais  des  Sables-d’Olonne.  Nous  en  avons  la 
preuve  en  parcourant  le  territoire  d’Aiguillon-sur-Mer  et 
de  Saint-Michel-en-l’Herm,  l’un  et  l’autre  situés  dans  le  can- 
ton de  Luçon.  Ôn  cesse  d’y  être  choqué  par  le  contraste 
entre  une  terre  riche  et  une  population  pauvre.  A des  habi- 
tudes plus  grandes  de  soin  et  de  propreté  se  joint  plus  de 
bien-être  matériel.  Le  poisson  de  mer  et  d’eau  douce,  le 
gibier,  notamment  le  lièvre  et  la  caille,  y existent  en  grande 
quantité.  La  fertilité  du  nord  des  Sables-d’Olonne  y est  en- 
core dépassée.  On  nous  montre  des  terres  qui  donnent  des 
rendements  qu’on  peut  presque  considérer  comme  inouïs, 
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comme  80  hectolitres  d’orge,  60  de  froment  à l’hectare,  et 
du  fourrage  en  proportion  ! C’est  à travers  cette  fertilité 
que  nous  arrivons  à l’anse  de  l’Aiguillon,  ce  reste  d’un  an- 
cien golfe  qui,  croit-on,  s’avançait  au  loin  dans  l’intérieur 
du  Poitou,  et  qui  n’est  plus  qu’une  petite  baie.  La  mer,  à 
Saint-Michel-en-l’Herm,  a laissé  des  traces  de  sa  présence 
dans  ces  éminences  de  terrain  formées  par  les  restes  fossiles 
des  huîtres,  qui  ne  couvrent  pas  moins  de  sept  hectares. 
Trois  bancs  de  coquilles  presque  contigüs  s'élèvent  de  10  à 
13  mètres  au-dessus  du  sol.  On  donne  le  nom  de  huttes  à ces 
amas  coquilliers.  — La  terre  se  partage  entre  de  grands 
propriétaires  ou  fermiers  qu’on  nomme  cabaniers , et  de 
petits  propriétaires.  Qui  pourrait  croire,  en  entendant 
parler  de  rendements  si  extraordinaires,  que  la  culture, 
après  qu’un  premier  labour  a été  donné  à la  terre,  se  fait 
encore  à la  pelle  et  à la  bêche  dans  les  petites  et  les 
moyennes  propriétés.  Telle  est  la  qualité  du  sol,  telle  est  l’ar- 
deur du  travail,  que  ces  terres  sont  nous  assure-t-on,  plus 
productives  d’un  tiers  que  tels  domaines  plus  grands  ou  la 
culture  se  fait  à l’aide  de  moyens  beaucoup  moins  rudi- 
mentaires. Là  aussi,  pourtant,  nous  recueillons  plus  d’une 
fois  l’aveu  que  la  terre  ne  saurait  se  suffire  toujours  à elle- 
même,  et  qu’il  vient  un  moment  où  l’emploi  du  capital  re- 
vendique impérieusement  son  rôle  sous  forme  d’engrais, 
d’amendements,  d’instruments  plus  perfectionnés.  L’habi- 
tant n’a  pas  seulement  à craindre  que  la  terre  se  fatigue,  il 
redoute  l’invasion  de  la  mer,  crainte  assez  vive  pour  n’être 
pas  sans  influence  sur  la  valeur  des  terres.  A cet  envahis- 
sement des  flots  on  a opposé  une  digue  en  pierre  qui  ne 
saurait  être  regardée  comme  un  obstacle  suffisant.  Aussi 
parle-t-on  de  l’exécution  de  grands  travaux  devenus  néces- 
saires. Ces  travaux  donnent  lieu  à plus  d’un  projet.  C’est  là 
un  de  ces  cas  où  l’association  a un  rôle  important  à jouer 
et  où  il  n’est  guère  possible,  malgré  le  désir  que  nous  en 
avons  entendu  exprimer,  de  tout  attendre  de  l’État. 
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IV 

Alimentation,  logement,  etc.  — Gages  et  Salaires.  — Indigence. 

Progrès  à faire  encore. 

Nous  avons  eu  plus  d’une  fois  à distinguer,  au  cours  de 
ces  études,  les  provinces  où  l’homme  destiné  à appliquer 
ses  bras  au  travail  agricole  s’assimile  la  quantité  suffisante 
d’aliments,  et  celles  où,  au  contraire,  quelque  chose  y man- 
que pour  entretenir  une  race  saine  et  robuste.  La  nourri- 
ture est,  pour  Phomme  qui  travaille  aux  champs,  tout  à la 
fois  une  question  de  forces  et  de  salaire.  Elle  intéresse  au 
premier  titre  la  production  agricole  et,  dès  lors,  la  société 
en  général.  La  nourriture  insuffisante  ou  défectueuse  pré- 
sente en  outre,  dans  certains  climats,  une  prise  aux  mala- 
dies, aux  infirmités.  Disons  en  passant  qu’on  se  préoc- 
cupe malheureusement,  dans  les  campagnes,  beaucoup 
moins  de  ce  qu’il  y a à faire  pour  prémunir  la  race  hu- 
maine contre  les  chances  d’affaiblissement,  de  maladie  et 
de  mort,  qu’on  ne  le  fait  pour  la  race  bovine  ou  ovine.  Il  est 
pourtant  avéré  que  l’homme,  toutes  considérations  morales 
mises  à part,  représente  le  principal  des  instruments  de  tra- 
vail et  le  plus  précieux  des  capitaux.  Nous  pouvons  mettre 
la  Vendée,  si  l’on  excepte  quelques  régions,  au  nombre  des 
contrées  où  la  nourriture  n’existe  pas  toujours  pour  le  pay- 
san en  quantité  suffisante;  elle  est  moins  défectueuse  pour- 
tant que  dans  quelques  parties  de  la  Bretagne  où  l’on  se 
nourrit  de  galettes  de  sarrasin  mal  cuites  et  indigestes,  Le 
pain  est  consommé  en  Vendée  avec  une  abondance  qui 
paraît  correspondre  aux  besoins.  Il  est  de  bonne  qualité, 
presque  toujours  blanc  et  de  froment  pur;  on  le  voit  pour- 
tant quelquefois  mêlé  de  seigle  ; mieux  cuit  que  ne  l’est 
ordinairement  en  Bretagne  la  galette  de  sarrasin,  il  ne 
présente  aucun  inconvénient.  Mais  la  science  nous  apprend 
à ne  pas  considérer  le  pain  comme  équivalant  lui  seul  au 
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nécessaire.  Ce  nécessaire,  en  matière  d’alimentation,  a pour 
l’homme  son  expression  scientifique,  sa  formule  physiolo- 
gique, en  rapport  avec  les  exigences  de  l'économie  politique, 
c’est-à-dire  avec  la  quantité  de  forces  qui  peuvent  être  appli- 
quées à la  production.  Que  l’on  mette  en  ligne  la  diversité 
des  occupations,  les  climats,  les  tempéraments  individuels, 
rien  n’est  plus  juste  ; mais,  sous  ces  réserves,  comment  ne 
pas  tenir  compte,  quand  on  est  placé  en  face  d’une  popula- 
tion rurale,  de  cette  nécessité  de  fournir  à l’homme  adulte, 
avec  les  2 ou  3 kilos  de  nourriture  solide  et  liquide,  la  quan- 
tité approchante  de  20  grammes  d’azote  et  de  300  grammes 
de  carbone  que  l’organisme  humain  réclame  pour  réparer 
ses  pertes  et  se  maintenir  en  bon  état?  Ajoutez  cette  autre 
nécessité  physiologique  de  joindre  à la  nourriture  solide  et 
liquide  25  pour  100  d’oxygène  absorbé  par  la  respiration  ou 
120  grammes  environ  dans  les  vingt-quatre  heures.  Sans 
exiger  que  ces  quantités  soient  toujours  atteintes,  il  est  re- 
grettable que  l’on  ait  trop  souvent  la  certitude  d’une  infé- 
riorité par  rapport  à cette  ration  dite  normale,  qui  ne  peut 
qu’être  préjudiciable  à la  race.  Nous  avons  déjà  indiqué  en 
passant  une  certaine  faiblesse,  en  Vendée,  qui,  chez  les  jeu- 
nes gens,  se  cache  assez  fréquemment  sous  de  favorables 
apparences,  comme  un  beau  teint  et  un  trompeur  embon- 
point, chez  les  jeunes  filles  notamment.  C’est  surtout  dans  ]a 
partie  marécageuse  qu’une  nourriture  plus  substantielle 
serait  requise,  non  seulement  pour  opposer  plus  de  chaleur 
animale  à l’action  de  l’humidité,  mais  plus  de  force  de  ré- 
sistance aux  émanations  délétères.  Malheureusement,  le 
Marais  est  la  partie  la  plus  mal  partagée  pour  la  nourriture 
des  paysans. 

Dans  le  Bocage,  les  produits  sont  plus  variés,  les  légumes, 
les  fruits,  le  laitage  plus  abondants.  Mais  la  consommation 
de  la  viande  y est  aussi  très  restreinte.  Les  petits  culti- 
vateurs ne  consomment  guère  chacun  plus  d’un  demi  kilo 
de  viande  de  porc  par  semaine  ; quant  à la  chair  du  bœuf 
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ou  du  mouton,  on  en  mange  très  rarement;  cette  dernière 
n’est  pas  d’ailleurs  fort  au  goût  des  populations,  ce  qui  n’a 
rien  de  tout  à fait  exceptionnel,  les  paysans  n’aimant  en 
général  que  ce  qu’ils  mangent  ordinairement  ; la  variété, 
ce  grand  attrait  des  habitants  raffinés  de  la  ville,  leur 
déplaît  au  contraire  presque  toujours.  S’il  y avait  assez  de 
porc  pour  en  mêler  une  ration  suffisante  aux  pommes  de 
terre  et  aux  choux  dont  le  lard  est  accompagné,  on  peut 
affirmer  que  la  plupart  des  paysans  français  ne  songeraient 
guère  à réclamer  autre  chose.  On  a observé,  en  outre,  que 
cette  nourriture  suffirait  à peu  près  à elle  seule  pour 
former  une  vigoureuse  population.  En  Vendée,  comme 
dans  d’autres  départements,  le  paysan  élève  presque  tou- 
jours un  porc,  mais  cela  ne  saurait  pourvoir  à la  consom- 
mation d’une  famille  nombreuse.  En  signalant  les  lacunes 
de  l’alimentation,  on  ne  peut  prétendre  pourtant  que  la 
population  rurale  vendéenne  soit  au  nombre  des  plus  mal 
partagées.  Il  y 'a  sous  ce  rapport  des  départements  fort  au- 
dessous.  Même  dans  le  Marais  le  paysan  n’est  pas  habituel- 
lement dépourvu  d’aliments  tels  que  le  beurre,  le  laitage, 
les  coquillages,  et  si  le  poisson  a disparu  en  grande  partie, 
ce  n’est  pas  partout  au  même  degré;  la  mer  et  les  petites 
rivières  en  laissent  encore  une  certaine  part  aux  habitants. 
Quant  à la  Plaine,  elle  a aussi  ses  ressources.  Le  petit  culti- 
vateur et  le  journalier  y consomment  la  viande  salée 
quoique  en  trop  petite  quantité  fréquemment,  les  légumes, 
les  choux,  les  navets,  les  pois,  etc. 

La  boisson  donne  lieu  à des  observations  qui  n’ont  pas 
moins  d’importance  au  point  de  vue  de  l’hygiène  et  de  l’éco- 
nomie sociale.  On  boit  fréquemment  dans  la  ferme,  des 
piquettes,  des  boissons  de  cormes,  de  pommes,  de  marc  de 
raisin.  Chez  le  propriétaire  et  le  fermier  aisé  le  vin  rouge 
ou  blanc  du  pays  est  d’un  usage  plus  habituel,  quoi  qu’il 
faille,  même  dans  les  fermes  moyennes,  compter  avec  les 
années  d’insuffisance  des  récoltes.  Au  moment  où  nous  vi- 
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sitions  la  Vendée,  le  phylloxéra  était  à peine  au  début,  et  le 
vin  était  consommé  plus  largement.  La  consommation  n’en 
était  pas  toujours  bien  ménagée  dans  la  ferme  vendéenne. 
Trop  souvent  on  le  gaspillait,  quelques-uns  par  un  usage 
immodéré,  bien  plus  fréquemment  en  faisant  appel  à la 
provision  avec  les  voisins  le  dimanche  ou  à la  veillée.  Dans 
les  fermes  où  le  vin  n’a  pas  été  banni  par  la  maladie  du  rai- 
sin, il  arrive  encore  qu’on  accepte  de  ne  boire  dans  la 
semaine  que  de  l’eau.  Ce  même  gaspillage  imprévoyant, 
en  plus  d'un  cas,  occasionne  un  supplément  de  dépense, 
lorsque  vient  l’époque  de  la  moisson,  car  l’ouvrier  demande 
alors  du  vin,  et  il  faut  en  acheter,  les  vignes  plantées  sur 
les  terres  de  la  ferme  ne  suffisant  pas.  Quant  à la  masse 
rurale,  à l’exception  des  années  d'abondance  qui  mettent 
le  vin  à sa  portée,  elle  ne  boit  que  de  l’eau,  et  plus  d’une  fois 
l’eau  même  manque  ou  est  peu  salubre.  Dans  dès  parties 
entières  du  Marais  du  nord,  les  gens  de  campagne,  disper- 
sés le  long  des  routes  ou  dans  les  terres,  ne  boivent  souvent 
que  l’eau  boueuse  des  fossés.  Quelquefois  les  habitants  sont 
obligés  d’aller  la  chercher,  à trois  et  même  à six  kilomètres, 
et  la  rapportent  dans  des  futailles.  Comment  ne  pas  remar- 
quer en  passant  qu’au  point  de  vue  matériel  c’est  une  infé- 
riorité bien  grande  que,  dans  une  société  justement  fière  de 
sa  richesse  et  de  sa  civilisation,  la  plupart  des  gens  de  cam- 
pagne ne  boivent  que  de  l’eau,  et  qui  pis  est  très  souvent 
une  eau  nuisible  à la  santé  ? 

Le  vêtement  est  aujourd’hui  arrivé  dans  les  populations 
rurales  à une  certaine  moyenne  de  propreté  et  de  confor- 
table, en  même  temps  qu’il  s’est  produit  une  sorte  de  nivel- 
lement qui  tend  à effacer  les  diversités.  Plus  d’une  fois,  la 
blouse  elle-même,  cet  uniforme  du  travail,  ne  fait  que 
couvrir  le  vêtement  de  drap,  par  lequel  tous  se  rapprochent. 
Mais  dans  l’usage  quotidien  le  coton  et  la  toile  se  sont  dans 
une  forte  mesure  substitués  à la  laine,  presque  seule  en 
usage  autrefois.  Ces  tissus  n’ont  peut-être  pas  le  même 
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avantage  hygiénique  dans  les  pays  humides  comme  le  sont 
plusieurs  parties  de  la  Vendée,  où  la  laine  est  un  pré- 
servatif contre  plus  d’une  maladie.  Même  dans  les  climats 
chauds,  la  fidélité  des  populations  à garder  l’usage  de  la 
laine  en  atteste  les  avantages.  Quant  aux  diversités  pitto- 
resque du  costume,  elles  occupent  de  moins  en  moins  de 
place  en  Vendée.  Tandis  que  les  hommes  adoptaient  le 
chapeau  de  feutre  ou  de  paille,  les  femmes  gardaient  encore 
la  coiffe  du  pays  qui  varie  presque  avec  chaque  commune. 
Le  Marais  conserve  quelques  parties  de  l’antique  costume 
qui,  pour  le  paysan,  se  compose  d’une  petite  veste  en  serge 
brune  ou  bleue,  d’un  pantalon  de  la  même  étoffe  large  du 
bas,  avec  un  ou  deux  plis  appelés  godis,  laissant  la  partie 
inférieure  de  la  jambe  à découvert,  et.  d’un  vaste  gilet; 
mais  le  chapeau,  naguère  à larges  bords  et  entouré  de 
guirlandes  ou  de  velours,  a là  aussi  battu  en  retraite  devant 
le  feutre  pour  l’hiver,  et  le  chapeau  de  paille  pour  l’été.  La 
femme,  dans  le  Marais,  porte  le  plus  habituellement  la 
serge  de  couleur  foncée  comme  vêtement,  et  des  coiffes 
de  petite  dimension.  La  chaussure  habituelle  est  le  sabot, 
le  soulier  n’est  chaussé  que  pour  les  sorties  en  ville. 

Nous  n’avons  été  nulle  part  plus  frappé  qu’en  Vendée  des 
inégalités  qu’offre  le  logement  dans  la  population  agricole. 
Les  fermiers  et  les  métayers  aisés  habitent  des  maisons  cons- 
truites en  pierres,  couvertes  de  tuiles,  le  plus  communé- 
ment agglomérées  de  manière  à former  plusieurs  feux.  Ces 
habitations  seraient  assez  salubres,  sans  l'incorrigible  habi- 
tude où  l’on  est  d’étendre  dans  les  rues  de  chaque  village 
des  'buailles  et  bourrées  de  toute  provenance  pour  les  faire 
pourrir  et  former  du  fumier.  La  propreté,  dans  l’intérieur 
des  maisons,  est  loin  de  se  montrer  aussi  fréquemment  et 
au  même  degré  que  dans  la  Touraine  et  dans  l’Anjou.  Le 
mobilier,  le  plus  souvent  primitif,  est  aussi  presque  toujours 
moins  soigné.  Les  ouvriers  ruraux,  qui  ne  résident  pas  à la 
ferme,  sont  particulièrement  mal  logés.  Les  uns  louent  sur 
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les  routes  quelque  triste  masure,  souvent  réduite  à une 
pièce,  qu’ils  payent  50  à 60  francs:  les  autres,  et  c’est  le  plus 
grand  nombre,  louent  une  chambre  dans  un  village  ou  un 
hameau.  C’est  particulièrement  le  Marais  des  Sables- 
d’Olonne  qui  offre  les  plus  tristes  spécimens  des  petites  mai- 
sons de  paysans  ou  plutôt  des  plus  misérables  huttes.  Ces 
infimes  chaumières  se  nomment  des  bourines.  On  y trouve 
tous  les  inconvénients  de  l’entassement  dans  les  plus  chéti- 
tives  demeures  où  manquent  presque  toutes  les  conditions 
de  la  commodité  la  plus  élémentaire  et  de  la  salubrité.  Ces 
bourines,  composées  à l’intérieur  d’une  ou  deux  chambres, 
ont  pour  plancher  la  terre,  et  pour  ouverture  unique  la 
porte  avec  quelque  étroite  lucarne.  Les  murs  sont  en  terre 
et  les  toits  en  rouches,  roseaux  d’une  variété  particulière. 
Les  constructions  nouvelles  valent  mieux.  Les  anciennes, 
moins  défectueuses  dans  la  Plaine  et  le  Bocage,  y sont  pour- 
tant loin  d’être  à l’abri  de  tout  reproche,  pour  cette  partie 
inférieure  de  la  population  surtout.  On  y garde  aussi  plus 
d’une  fois  la  très  fâcheuse  habitude  de  placer  dans  une 
même  chambre  trois  ou  quatre  lits  qu’aucune  clôture  ne 
sépare  les  uns  des  autres.  A côté  de  ces  masures  que  nous 
venons  de  décrire,  on  trouve  des  maisons  modestes,  pauvres 
même,  mais  non  misérables.  Nous  rencontrons  la  fidèle 
peinture  de  ce  genre  d’habitations  en  Vendée,  dans  un  ré- 
cit dont  les  événements  sont  fictifs,  mais  dont  les  détails 
descriptifs  dénotent  une  observation  très  exacte,  nous  vou- 
lons parler  du  petit  livre,  qui  a trouvé  d’assez  nombreux 
lecteurs,  intitulé  : Le  Violoneux  de  la  Sapinière.  Quiconque 
aura  visité  quelques-unes  des  habitations  vendéennes, 
n’aura  pas  de  peine  à reconnaître  « ces  deux  chambres,  sé- 
parées par  un  corridor,  ces  lits  élevés  au  nombre  de  trois 
ou  quatre,  où  l’on  monte  en  grimpant  sur  un  bahut  en  poi- 
rier, devenu  noir  à force  d’être  vieux,  et  luisant  à force 
d’être  frotté.  Il  reconnaîtra,  devant  la  fenêtre,  le  large 
évier,  garni  des  cruches  d’eau  qu’on  appelle  des  buies\  au 
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pied  d’un  des  lits,  l’antique  coucou  dans  sa  gaine  de  bois 
aux  couleurs  brillantes  ; la  longue  table  où  l’on  s’asseoit 
pour  manger;  l’armoire;  le  buffet  surmonté  d’un  vaisselier 
où  s’étalent,  inclinées  en  avant,  les  assiettes  à fleurs;  les 
solives  enfumées  pour  plafond,  et,  pour  ornements,  quel- 
ques vessies  de  porcs,  gonflées  et  accrochées  à la  poutre; 
quelques  gourdes  en  train  de  sécher  sur  la  cheminée,  et  un 
beau  bouquet  de  fleurs  en  papier  rose,  à feuillage  argenté, 
rapporté  delà  dernière  foire  de  la  ville.  » Mais,  si  simple  que 
soit  cet  intérieur,  qu’on  peut  à peine  appeler  celui  dhin  habi- 
tant aisé,  on  se  convainc  pourtant  que  ce  n’est  pas  là 
non  plus  la  triste  bourine , en  y voyant  figurer  la  cour  avec 
son  poulailler,  la  mare  aux  canards,  le  jardin  potager,  les 
deux  ou  trois  petits  champs  plantés  en  blé  noir,  en  seigle 
ou  en  pommes  de  terre. 

Nous  devons  ajouter,  pour  prévenir  les  conclusions  trop 
sombres  qu'on  serait  tenté  de  tirer  du  triste  état  de  certai- 
nes demeures,  que  toutes  ne  donnent  pas  exactement  l’idée 
de  la  situation  du  paysan,  assez  souvent  supérieure  à ce 
qu’on  pourrait  en  présumer  sur  de  tels  indices.  S’ils  s’ac- 
cordent, en  plus  d’un  cas,  avec  un  dénuement  trop  réel,  il 
n’en  est  pas  toujours  ainsi  ; ces  pauvres  cabanes  existent  de 
longue  date,  et  on  sait  par  trop  d’exemples  que  le  paysan  ne 
se  résout  qu’à  la  dernière  extrémité  à changer  les  conditions 
de  son  logement. 

Des  observations  que  nous  avons  présentées,  une  double 
conclusion  découle  en  ce  qui  touche  la  partie  inférieure  de 
la  classe  agricole  en  Vendée.  La  première,  c’est  que  de  né- 
cessaires améliorations  restent  à réaliser  pour  la  nourri- 
ture, surtout  dans  certaines  régions,  et  plus  encore  peut- 
être  pour  le  logement.  La  seconde  conclusion,  c’est,  malgré 
tout,  la  réalité  des  perfectionnements  accomplis  dans  la 
condition  de  cette  partie  inférieure  de  la  classe  agricole  en 
Vendée.  Nous  avons  constaté  que  la  classe  des  propriétaires 
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et  des  fermiers  s’y  est  recrutée,  pour  une  bonne  part,  dans 
cette  masse,  agricole  composée  autrefois  presque  exclusive- 
ment de  métayers.  Quant  à ceux  qui,  aujourd’hui,  vivent 
exclusivement  ou  surtout  du  travail  de  leurs  mains,  ils  ont 
été  mis  en  possession  de  certains  biens  communs  qui  leur 
profitent  de  toutes  façons,  comme  les  routes,  la  sécurité, 
l’égalité  civile,  l’instruction,  et  — ce  qui  est  un  résultat  po- 
sitif et  facile  à constater  — leurs  salaires  ont  reçu  un  nota- 
ble accroissement  qui  accuse  une  augmentation  d’une  moi- 
tié et,  dans  tous  les  cas,  de  plus  dfirn  tiers,  dans  une  durée 
de  quarante  à cinquante  ans.  Cette  proportion  dépasse  sen- 
siblement l’augmentation  du  prix  des  vivres.  Celui  du  pain 
est  resté  à peu  près  stationnaire;  celui  de  la  viande  et  des 
autres  vivres,  qui  s'élevait  au  contraire  d’une  façon  assez 
notable,  est  demeuré  néanmoins  sensiblement  au-dessous  de 
l’accroissement  du  prix  de  main-d’œuvre.  A en  juger  par 
les  tableaux  que  nous  avons  sous  les  yeux,  pour  des  villes 
comme  la  Roche-sur-Yon,  Challans,  Bouin,  l’augmentation 
de  prix  du  kilo  de  viande  a été,  en  vingt-cinq  ans,  de  plus 
d’un  tiers  ; mais  le  porc,  presque  seul  objet  de  consomma- 
tion animale  à l’usage  des  petits  cultivateurs  et  des  ouvriers 
ruraux,  est,  dans  la  plupart  des  cas,  élevé  à domicile,  et 
échappe  par  là  à la  surélévation  de  prix  créée  par  les  inter- 
médiaires. 

Quant  aux  salaires  eux-mêmes,  distinguons  les  première- 
ment selon  les  régions;  distinguons  aussi  ceux  qui  sont 
plus  ou  moins  mobiles,  et  les  gages  fixes  dans  la  ferme. 

Dans  le  Bocage,  le  travail  à la  journée,  pendant  les  grands 
travaux,  est  rétribué  au  taux  de  3 francs  pour  les  ouvriers 
nourris  : mais  la  nourriture  est  le  cas  le  plus  rare  en  Ven- 
dée. Le  plus  souvent  on  y laisse  l’ouvrier  libre  de  se  nourrir 
chez  lui  ou  au  cabaret,  comme  il  l’entend.  L’ouvrier  non 
nourri  est  payé,  durant  la  même  période  de  travaux,  au  prix 
de  3 fr.  50.  Cette  réduction  de  50  centimes  seulement  pour 
l’alimentation  jette  du  jour  sur  le  prix  de  la  nourriture  elle- 
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même,  qui  n’est  pas  extrêmement  élevée,  mais  elle  prouve 
surtout  l’extension  assez  modérée  des  besoins  de  l’ouvrier 
agricole  en  Vendée.  En  effet,  si  on  regarde  aux  retenues 
en  usage  dans  l’immense  majorité  des  contrées  en  France, 
on  trouve  la  nourriture  cotée  à 1 franc,  pour  le  moins  à 
75  centimes.  En  dehors  des  temps  consacrés  aux  grands 
travaux  de  la  moisson  et  autres,  le  salaire  reste  fort  infé- 
rieur. Il  est  de  1 fr.  75  pour  l’ouvrier  nourri,  et  de  2 fr.  25 
pour  celui  qui  ne  l’est  pas.  Les  femmes  non  nourries  tou- 
chent 1 fr.  25,  et,  nourries,  seulement  75  centimes.  Nous 
avons,  en  certaines  localités,  trouvé  les  salaires  établis  à un 
taux  même  inférieur.  Nous  voyons,  à Poiré-sur-Vic  (et  le 
fait  n’est  pas  isolé),  les  hommes  nourris  payés  1 fr.  25; 
1 fr.  75  quand  ils  ne  le  sont  pas  ; les  femmes  nourries  ne 
reçoivent  que  60  centimes.  Lorsque  nous  avons  entendu 
certains  fermiers  se  récrier  contre  l’élévation  des  salaires, 
il  ne  nous  a été  possible,  en  conséquence,  de  donner  à cette 
expression  de  salaire  élevé  qu’une  signification  relative.  Le 
travail  à la  tâche  est  mieux  rémunéré  : il  atteint  à 3 et 
même  4 francs  par  jour.  Il  n’est  pas  douteux  que  les  gages 
des  domestiques  employés  à la  ferme  sont  établis  à un  taux 
supérieur,  proportionnellement  à celui  du  salaire  des  sim- 
ples journaliers.  A l’égard  de  cette  hausse  des  gages  fixes, 
la  Vendée  ne  paraît  le  céder  à aucun  autre  département, 
Ainsi,  le  domestique  de  ferme,  payé  autrefois  200  francs  # 
reçoit  tantôt  300  à 40u  francs,  tantôt  même  500  ou  550.  Les 
fermiers  qui  accusent  ces  chiffres  d'être  trop  élevés  pour 
laisser  aux  bénéfices  une  marge  suffisante,  ajoutent,  non 
toujours  à tort,  malheureusement,  que  ces  mêmes  ouvriers 
ou  gens  de  ferme  travaillent  moins  qu’autrefois.  Nous  ne 
croyons  pas,  pourtant,  que  la  Vendée  soit  un  des  pays  les 
plus  atteints  par  cette  sorte  de  relâchement  qui  trop  sou- 
vent accompagne  des  exigences  croissantes.  La  simplicité 
des  besoins  et  des  habitudes  renferme  ordinairement  le  mal 
dans  des  limites  restreintes.  Remarquons  aussi  que,  pour 
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atténuer  leurs  charges,  les  gros  fermiers  ont  des  journa- 
liers attitrés,  auxquels  ils  assurent  du  travail  pour  toute 
l’année,  et,  qu’en  ce  cas,  le  taux  moyen  du  prix  de  la  jour- 
née est  moins  élevé. 

Une  preuve  de  plus  que  la  moyenne  des  salaires,  en 
dehors  des  gages  des  domestiques  de  ferme,  n’est  pas 
très  forte  en  Vendée,  c’est  le  peu  de  concurrence  que 
rencontrent  les  ouvriers  indigènes  dans  l'élément  étranger. 
Les  Bretons  eux-mêmes,  qui  se  rendent  dans  le  Maine-et- 
Loire,  ne  pénètrent  guère  en  Vendée,  et  c’est  sur  des  occu- 
pations étrangères  à d’agriculture  que  se  portent  le  peu 
d’immigrants  qu’on  y rencontre  ; ce  sont  des  scieurs  de  long, 
des  cordonniers  ambulants,  des  maçons,  des  remouleurs,  etc. 

Quant  à l'ouvrier  agricole  vendéen,  il  émigre  à peine  à 
l’étranger.  Il  ne  quitte  guère  sa  localité  que  pour  aller  vers 
les  villes  ou  vers  des  centres  agricoles  plus  florissants  en 
Vendée  même.  Le  canton  des  Sables-d’Olonne  attire  ainsi 
un  certain  nombre  de  gens  des  autres  campagnes.  Cette 
situation  atteste,  en  définitive,  que  le  Vendéen  ne  se  trouve 
pas  mal  dans  son  pays. 

La  plupart  des  fermiers  nous  confirment  que  les  rap- 
ports avec  les  domestiques  et  les  journaliers  ne  sont  pas 
habituellement  difficiles. 

Le  cas  de  véritable  indigence  est  exceptionnel.  Presque 
tout  ce  qu’on  rencontre  de  mendiants  provient  de  l’indus- 
trie. Le  tissage,  qui  tient  encore  une  certaine  place  dans 
la  campagne,  contribue  par  ses  chômages  à cette  mendi- 
cité. La  Vendée  a,  comme  on  le  voit,  l’avantage  sur  la 
Bretagne  et  d’autres  provinces  à ce  point  de  vue.  La  pro- 
fession de  mendiant  y est  beaucoup  plus  rare  que  dans 
plusieurs  départements  riches,  comme  le  département  du 
Nord.  Nous  devons  faire  une  part,  dans  cette  rareté  re- 
lative de  la  mendicité,  au  sentiment  de  dignité  répandu 
dans  la  classe  rurale  vendéenne,  à la  régularité  ordinaire 
des  habitudes,  qui  rend  exceptionnels  les  excès  où  le  pau- 
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périsme  s’alimente,  enfin,  à la  pratique  de  l’économie.  On 
souhaiterait  toutefois  que,  dans  la  même  classe,  cette 
économie  prît  plus  habituellement  la  forme  d’une  épargne 
féconde,  au  lieu  de  s’en  tenir  au  procédé  un  peu  arriéré 
de  la  thésaurisation.  Le  paysan  vendéen  répugne  à l’ex- 
cès aux  placements  mobiliers  les  plus  assurés  pour  se 
porter  avec  une  préférence  exclusive  vers  des  achats  de 
terre  qui  n’ont  pas  été  toujours,  dans  ces  derniers  temps, 
aussi  bien  entendus  que  possible,  lorsqu’ils  enchérissaient  le 
sol  au  delà  d’une  juste  proportion  et  qu’ils  poussaient  avec 
excès,  sur  quelques  points,  au  parcellement.  En  se  félici- 
tant du  développement  relativement  médiocre  de  la  mendi- 
cité, on  pourrait  aussi  solliciter  une  assistance  publique 
plus  complète.  Il  est  une  sorte  d’assistance  notamment,  qui 
dépend  pour  une  grande  part,  il  est  vrai,  de  l’initiative  in- 
dividuelle, dont  nous  avons  constaté,  non  sans  regret,  l’in- 
suffisance, c’est  l’assistance  médicale.  Il  y a des  parties  en- 
tières du  Marais  où  l’on  trouve  à peine  de  médecins.  Les 
jeunes  praticiens  n’acceptent  plus  volontiers  le  métier 
auquel  se  résignaient  leurs  pères.  Il  leur  paraît  dur  de 
traverser,  la  nuit,  des  espaces  de  terrain  mouillés,  défon- 
cés, que  les  chemins  plus  nombreux  et  mieux  aménagés  ne 
permettent  pas  d’éviter  toujours.  Une  paye  médiocre,  l’ab- 
sence de  distractions  mondaines  comme  de  mouvement 
intellectuel,  leur  semblent  des  conditions  trop  peu  enviables 
pour  qu’ils  se  dévouent  à une  tâche  qui  réclame,  en  effet, 
trop  de  sacrifices  pour  que  beaucoup  eh  soient  capables. 

Il  est  un  autre  vœu  que  nous  formerions  pour  la  classe 
rurale  vendéenne.  Elle  répugne  trop  en  général  à tout  ce 
qui  relève  de  l’esprit  d’association.  Les  sociétés  de  secours 
mutuels  y trouvent  encore  moins  d’accueil  que  dans  d’au- 
tres campagnes.  A quelques  rares  exceptions  près,  les  appli- 
cations qu’on  peut  faire  sous  plusieurs  formes  de  l’associa- 
tion à l’agriculture,  sont  presque  totalement  négligées.  Le 
métayage,  on  l’a  vu,  malgré  la  part  qu’il  garde,* semble  lui- 
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même  antipathique  à un  goût  d’indépendance,  peut-être 
non  suffisamment  réfléchi  en  plus  d’un  cas.  Cette  tendance 
à l’isolement  est  excessive,  nous  n’hésitons  pas  à le  dire, 
soit  qu’on  l’attribue  à des  raisons  tirées  du  caractère,  soit 
qu’on  l’explique  par  des  causes  historiques  et  géographi- 
ques. Il  est  désirable  qu’elle  aille  s’atténuant,  comme  elle 
s’est  atténuée  déjà,  d’ailleurs,  relativement  au  passé,  dans 
une  mesure  considérable.  Ce  sera  sans  doute  le  résultat  de 
l’action  exercée  par  tous  les  instruments  modernes  de  com- 
munication, routes,  chemins  de  fer,  instruction,  sociétés 
agricoles,  qui  ont  pour  effet  de  rapprocher  les  populations 
et  d’exiger  des  efforts  communs  en  vue  des  différents  buts 
qu’elles  se  proposent  d'atteindre. 


Henri  Baudrillart. 


RAPPORTS  VERBAUX  ET  COMMUNICATIONS  DIVERSES 


La  Statistique  Graphique 

M.  Levasseur  : — La  statistique  recueille  des  nombres  en  vue 
surtout  de  connaître  les  rapports  qui  résultent  de  la  comparaison  de  ces 
nombres  et  d’en  tirer  des  conclusions  sur  l’état  et  le  mouvement  des 
faits  qu’elle  examine.  Mais  les  chiffres  sont  des  abstractions  etles  longues 
colonnes  dans  lesquelles  la  statistique  les  aligne  sont  d’une  lecture  diffi- 
cile ou  au  moins  désagréable  ; les  statisticiens  les  plus  exercés  ont  sou- 
vent de  la  peine  à en  dégager  de  prime  abord  les  rapports.  Les  figures, 
au  contraire,  sont  des  formes  sensibles,  des  images  qui,  non  seulement 
attirent  et  fixent  le  regard,  mais  qui  permettent  d’apercevoir  et  de 
comprendre  tout  un  ensemble  d’un  coup  d’œil  et  qui  font  sur  l’esprit 
une  impression  plus  vive,  souvent  même  plus  profonde  et  plus  durable 
que  les  chiffres.  C’est  la  principale  raison  d’être  de  la  statistique  graphique 
qui  est  un  auxiliaire  très  utile  de  la  statistique  proprement  dite . 

L’emploi  de  la  statistique  graphique,  qui  était  encore  bien  rare  il  y a une 
trentaine  d’années,  est  devenu  très  fréquent.  Je  puis  rappeler  à l’Aca- 
démie que  la  première  carte  de  statistique,  qui  ait  eu  quelque  célébrité 
en  France,  est  celle  que  notre  confrère  le  baron  Ch.  Dupin  publia  sous 
la  Restauration  pour  faire  connaître  l’état  par  départements  de  l’instruc- 
tion primaire. 

Aujourd’hui  la  plupart  des  statisticiens  et  un  certain  nombre  d’écono- 
mistes se  servent  de  figures  pour  représenter  les  séries  de  chiffres  ou 
pour  rendre  plus  saisissantes  certaines  démonstrations.  Je  m’en  sers 
depuis  plus  de  quinze  ans  dans  mes  cours  et  j’en  ai  souvent  conseillé 
l’emploi.  J’ai  présenté  plusieurs  fois  à l’Académie  des  travaux  de  ce 
genre,  exécutés  par  mes  collègues,  notamment  l’instructif  album  de 
statistique  graphique  du  ministère  des  travaux  publics,  qui  est  publié 
tous  les  ans,  sous  la  direction  de  M.  Cheysson. 

Dans  la  réunion  de  statisticiens  qui  a eu  lieu  à Londres,  en  juin  1885, 
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